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          « Toutes les passions cherchent ce qui les nourrit : la peur aime l’idée du danger. »

          Joseph Joubert

          (Maximes et correspondances, 1838)

        

      

    

  
    
      
      

      
        1
      

      
      
          Musée égyptien du Caire, vendredi 2 mai

          Une main vient d’agripper son bras. Marion Evans se fige. Quelqu’un a surgi derrière elle, et personne autour. Le musée s’apprête à fermer, les visiteurs ont déserté la salle où elle déambulait. La jeune femme se retourne : devant elle, un homme en uniforme de gardien, les yeux cachés par des lunettes sombres. Il retire sa main et désigne une porte de service.

          – Avancez par là !

          Pas une invitation, un ordre. Il la domine d’une courte tête, mais sa carrure fait peur. Un flot d’images se met à déferler en elle, une étreinte brutale, un choc, des coups, le poids d’un buste qui lui coupe la respiration, d’une ombre qui l’écrase et la broie. Tétanisée. Que lui veut-il ? Elle fait un pas sans même s’en rendre compte. La porte s’ouvre devant elle. On la pousse dans un étroit corridor. Marion voudrait crier à l’aide, mais aucun son ne sort de sa bouche. Elle trébuche dans la pénombre, vient se cogner à un meuble, se redresse et tente d’échapper à cette main qui l’empoigne à nouveau puis la presse vers l’avant. Une nouvelle porte et la voici projetée dans un local sans fenêtres, violemment éclairé par des néons. Un bureau inoccupé avec une table bancale et une chaise en plastique. Elle est priée de s’asseoir. De l’autre côté de la table, debout, ce type à l’air mauvais qui lui aboie dessus, mais pourrait aussi bien lui sauter à la gorge.

          – Ouvrez votre sac !

          Marion lâche un soupir, déconcertée autant que soulagée par l’injonction. C’était donc ça ! Cet imbécile de gardien l’a cueillie par surprise, mais il s’est trompé de client. Elle fait mine de s’étonner.

          – Pardon, vous faites erreur…

          – Votre sac !

          – Enfin, c’est absurde… Je travaille ici… Je n’ai rien à cacher.

          Le sang lui monte aux joues. Son interlocuteur ne bouge pas, la fixe sans ciller, à croire qu’il porte un masque. Il attend. Jusqu’à présent, tout se passe comme prévu. Et Marion de lever les yeux au ciel. Lui dire qu’il s’agit d’un malentendu, qu’on appelle un responsable, elle ne demande que ça. Il la regarde gigoter sur sa chaise. Un moineau affolé. Lui sait ce qu’elle ne sait pas encore. Il n’attendra pas longtemps.

           

           

          Quelques instants plus tôt, Marion arpentait en toute insouciance les salles du musée égyptien du Caire. L’aurait-on suivie à son insu ? Elle était remontée du sous-sol pour vérifier un détail de la statue en diorite de Khéphren, un chef-d’œuvre de l’Ancien Empire, le mieux conservé de ceux retrouvés lors des fouilles des pyramides qui jalonnent la vallée des Temples. Prise par la contemplation des pièces exposées en vitrine, elle avait poursuivi sa visite jusqu’au second étage. C’est alors qu’on l’avait saisie brusquement par le bras.

          Le gardien écarte la table et s’empare du sac, le lui arrachant des mains. On dirait un crotale se jetant sur sa proie. Elle hurle.

          – Non mais ça va pas !

          Il a déjà ouvert le sac et déverse une partie de son contenu. Marion se lève pour reprendre son bien, parvient à saisir une sangle, la tire vers elle. Le gardien ne cède pas.

          – Lâchez ça ou je crie !

          L’homme essaie de la repousser, n’y met pas toute sa force car il veut continuer son inspection. Maudite soit cette garce de Franco-Américaine !

          – Où avez-vous caché ce que vous avez volé ? Répondez !

          – Vous me faites mal !

          Elle tire à nouveau sur le sac, avec une telle violence que la sangle se déchire et lui reste dans les mains. Le gardien, déséquilibré, part à la renverse et heurte le chambranle de la porte. De son côté, Marion a évité la chute en se rattrapant à la table. L’homme se redresse en lâchant une bordée d’injures. Tous deux portent un regard vers le sac tombé par terre d’où émerge, intacte, une statuette.

          – Ça, c’est volé ! rugit le gardien.

          Marion reste sans voix, médusée. L’autre exulte.

          – Cette statuette est la propriété du musée, ne mentez pas !

          Il ramasse le sac, en extrait la statuette comme s’il avait à manier un engin explosif et reprend sa fouille en gardant un œil sur cette furie. Marion suffoque, bégaie, s’indigne.

          – Écoutez… ce… cet objet n’a rien à faire dans mon sac, ce n’est pas moi qui l’y ai mis !

           

           

          Le sac ne contient aucun autre objet de valeur. Ça aussi, il le savait. Le reste viendra plus tard. Marion ne s’insurge plus, elle exige.

          – Appelez votre directeur, tout de suite !

          Qu’on en finisse. L’angoisse la gagne, trop d’adrénaline. Le cerbère change de physionomie. Soudain complaisant, presque obséquieux.

          – Comme vous voudrez, mademoiselle.

          Il prend le téléphone accroché au mur et compose un numéro intérieur.

          Marion ne le quitte pas des yeux, impatiente d’être mise en présence de Kamal Nasser, le directeur du musée, un homme pondéré en qui elle a toute confiance. C’est lui qui l’a accueillie à son arrivée dans l’établissement. En cycle de doctorat à l’Institut d’art et d’archéologie de l’université Paris-Sorbonne, Marion Evans a obtenu de travailler à l’inventaire des réserves. Une mission d’étude d’un an. Pourquoi irait-elle dérober une pièce du musée ? Stupide. Nasser en conviendra lui-même.

          Sauf que le gardien, devant son directeur, n’en démord pas.

          – Elle ne voulait pas ouvrir son sac et elle m’a agressé alors que j’essayais de la raisonner.

          Il tend l’index vers la statuette.

          – Voilà l’objet que cachait cette personne, s’indigne le cerbère.

          – Mademoiselle Evans, que faisait cette statuette dans votre sac ? interroge le directeur du musée.

          – Mais… je n’en sais rien… et je ne l’ai pas volée ! Comment aurais-je pu faire une chose pareille !

          Nouvelle bouffée d’angoisse. Kamal Nasser ne semble pas la croire. Le ton reste courtois, mais ferme.

          – S’il vous plaît, puis-je voir l’intérieur de votre sac et vous demander de vider vos poches ?

          Elle fait oui de la tête. Rien ne pourrait l’humilier davantage.

          Nasser ouvre chacun des compartiments du sac et montre à Marion et au gardien qu’il ne s’y trouve que des effets personnels. Cependant, son attention est attirée par une petite boîte à maquillage dont le couvercle s’orne d’un scarabée. Ce motif évoque les amulettes que l’on glissait sous les bandelettes pendant la momification pour protéger le défunt dans son voyage vers l’au-delà. Marion le sent hésiter un court instant. Il repose la boîte. Pour ce qu’elle contient, il en est certain, il attendra… À cette heure, la question n’est pas là.

          – Vos poches, mademoiselle… Oui, celles de votre veste.

          Marion, au bord des larmes, les retourne lentement.

          Gling, gling, gling…

          Une petite clé rebondit sur le sol.

          Cette fois, sa figure se décompose. Elle reconnaît la clé. Nasser fixe Marion droit dans les yeux.

          – Je… je ne comprends pas, ce n’est pas possible. Je n’ai rien fait, je vous le jure, croyez-moi !

          Le gardien se rengorge.

          – C’est une clé de sécurité des vitrines. Si c’est pas une preuve…

          Impossible de justifier la présence de cette clé dont elle n’a pas l’usage dans les réserves et qu’elle n’utilise qu’avec l’accord des conservateurs de section. Tout l’accable. Elle continue pourtant de secouer la tête, incrédule devant ce cauchemar. Ses jambes ne la portent plus. Elle s’assoit, perdue au milieu du silence hostile qui envahit la pièce. Kamal Nasser se tait. Le gardien se tait. Les yeux baissés, Marion prend peu à peu conscience de quelque chose de plus invraisemblable encore que le vol dont on l’accuse, quelque chose capable de la rendre folle.

          
            Un piège…
          

          Elle relève la tête. Les deux hommes se sont éloignés vers un angle de mur. Ils lui tournent le dos et se concertent à voix basse, en arabe.
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        Pas d’ouvertures, pas de ventilation et bien sûr pas de clim. Marion étouffait dans ce local exigu. Besoin d’air. Kamal Nasser et le gardien avaient cessé leur aparté et s’étaient rapprochés. Le directeur qui tournait et retournait la clé entre ses doigts la remit à son employé. Puis il s’adressa de nouveau à Marion en français, une langue qu’il maîtrisait parfaitement pour avoir fait ses études à Paris.

        – J’ai demandé à ce qu’on vérifie si cette clé permet d’ouvrir le coffrage de protection de la statuette. C’est l’affaire de cinq minutes.

        – Comment aurais-je pu l’avoir sur moi… Mettez-vous à ma place, c’est… c’est insensé !

        – Je suis navré, mademoiselle Evans, mais convenez que les faits sont pour le moins troublants.

        Il se pencha vers elle et reprit en veillant à détacher certains mots :

        – Comment expliquez-vous la présence de cet objet dans votre sac, sans parler de la clé ?

        – Je ne m’explique rien, c’est incompréhensible…

        Respirer. Dire la chose, même en sachant que c’est une défense minable, l’argument qu’on sert en désespoir de cause.

        – Monsieur le directeur, c’est un coup monté !

        Nasser eut un léger mouvement de sourcil. L’hypothèse lui parut à cet instant saugrenue.

        – Vraiment ?

        Cette histoire était très embarrassante. Venant d’un employé indélicat, de l’une de ces brebis galeuses qu’abrite parfois une institution comme la sienne, soit, mais aucun de ses proches collaborateurs, aucun des étudiants qu’il recevait si volontiers dans ces murs, ne lui avait jamais posé ce genre de problème. Il se saisit de la statuette et l’examina d’un air songeur.

        Marion se recula sur sa chaise. Elle était coincée. L’autre allait revenir et confirmer leurs soupçons. C’était mal barré. La police serait prévenue, on l’interrogerait. Être une Occidentale ne la protégeait pas, au contraire, ils s’acharneraient sur elle. Les flics d’ici méritaient leur réputation.

        – Excusez-moi, puis-je avoir un verre d’eau ? Je crois que je vais me sentir mal.

        Nasser se tourna vers elle, inquiet soudain. La jeune femme s’était recroquevillée sur son siège, livide.

        – Ne bougez pas, je reviens.

        Il partit à grandes enjambées dans le corridor et Marion le vit disparaître de son champ de vision. Elle se leva aussitôt et s’empara du sac : c’était maintenant ou jamais. Elle attendit quelques secondes puis sortit de la pièce et disparut à son tour dans le passage, tremblant à l’idée de voir le gardien surgir comme un diable. Franchir la porte que Nasser avait laissée entrouverte dans sa précipitation, regagner les salles du second étage. Personne en vue. Il lui fallait ce miracle et il lui en faudrait d’autres pour s’échapper du bâtiment… Elle en connaissait le plan et l’avait suffisamment parcouru pour s’y retrouver.

        Inauguré en 1902, le musée de style néo-classique avait été, dès sa mise en chantier, le premier bâtiment conçu à cette fin. Ce n’était pas un édifice ancien qu’on avait réhabilité pour abriter des collections. Son architecte, un Français, l’avait dessiné en s’inspirant des temples égyptiens de la Basse Époque. Les visiteurs y circulaient librement, comme à l’intérieur d’un sanctuaire. Une vaste galerie à colonnades courait autour d’un hall central et desservait les salles d’exposition. Un handicap pour qui voulait s’y déplacer discrètement, un atout quand il y avait foule. Or celle-ci, à l’heure de la fermeture, avait quitté les étages supérieurs et s’écoulait lentement vers la sortie. Gagner la grande allée, éviter les zones où devaient se trouver le gardien et le directeur parti chercher un verre d’eau. Jusqu’à présent, elle n’était suspecte qu’à leurs yeux. Les agents de sécurité qui remontaient le long des salles en fin de journée ne s’étonneraient pas de la croiser. Pour la plupart d’entre eux, elle faisait déjà partie de la maison.

        Elle quitta la salle numéro quatre et le mobilier funéraire de la reine Hétep-Hérès 1re, la mère de Khéops, pour rejoindre la salle quatorze et ses portraits du Fayoum. Moins de cinq minutes étaient passées depuis qu’elle avait quitté le local. Nasser ou le gardien avaient déjà dû y retourner, l’alerte serait donnée d’une seconde à l’autre. Elle pressa le pas. Arrivée au premier niveau, elle longea le colosse en grès d’Akhénaton pour rejoindre la salle numéro deux et se cacher un instant derrière la statue en albâtre de Séthi 1er. Marion scruta le hall d’entrée, un groupe de visiteurs s’y pressait encore, contenu par un cordon de gardiens qui s’était formé devant l’entrée. Elle serra les dents. Trop tard.

        Il ne lui restait qu’une issue, mais elle devait faire vite, retourner sur ses pas et se couler comme une ombre dans l’une des galeries. C’était sa seule chance.

        Kamal Nasser, un talkie-walkie à la main, avait donné l’ordre d’inspecter toutes les salles, les bureaux, les locaux techniques, les toilettes, et de poster des hommes aux endroits stratégiques. D’après les premiers témoignages, la jeune femme aurait été aperçue dans le grand escalier puis dans l’allée centrale, d’autres assuraient l’avoir croisée dans la section des lapidaires gréco-romains. Partout et nulle part. Tout le personnel était mobilisé. Et la police, que Nasser avait dû se résoudre à faire intervenir, ne tarderait plus. Ce fâcheux incident, surtout venant d’une étrangère employée par ses services, tombait mal. On l’en rendrait responsable, ses estimés confrères n’attendaient que ça. Quant à Hemheb Sabri, le secrétaire d’État aux Antiquités, c’était lui offrir sa tête sur un plateau. Nasser, si maître de lui d’habitude, se montrait de plus en plus nerveux.

        – Elle n’est plus là, monsieur le directeur. On a ratissé tout l’immeuble.

        – Elle y est encore, trouvez-la, ragea-t-il.

        Deux policiers se présentèrent bientôt à lui. Aucune trace de la fugitive. Évaporée. Les caméras de vidéosurveillance disposées près des guichets d’accueil et à l’entrée du musée n’avaient pas capté sa présence.

        – Par où est-il possible de sortir du bâtiment ? demanda l’un des policiers.

        – Par là où vous êtes entrés, messieurs, répondit Nasser sur un ton pincé.

        Mais au moment où il formulait sa réplique, une idée surgit dans son esprit.

        – Bon sang, comment n’y ai-je pas songé plus tôt ! Suivez-moi.

        La petite troupe traversa le hall au pas de charge et prit la direction de l’aile fermée au public. Un couloir, un autre encore, avant de prendre l’escalier menant au sous-sol et de gagner les réserves qui s’y trouvaient installées.

        – Il existe un accès vers la cour extérieure. Trop vétuste, il ne sert presque jamais, dit Nasser. C’est par là…

        Il actionna un interrupteur pour éclairer le passage, mais l’ampoule ne fonctionnait plus.

        – Une lampe, demanda-t-il sèchement à l’un des gardiens, et qu’on change cette ampoule. Comment voulez-vous y voir dans ce boyau ?

        On lui tendit une torche électrique. Le cortège se remit en marche. Si Marion Evans s’était enfuie par là, ce devait être un fantôme car elle n’avait laissé aucun indice de son passage. Soudain, dans le halo que formait la torche, un trou béant apparut à travers d’immenses toiles d’araignée.

         

         

        Étourdie, haletante, le visage couvert de poussière, Marion cherchait son souffle dans la touffeur qui l’avait saisie au-dehors. La façade du musée donnait quasiment sur la place Tahrir, le centre névralgique de l’immense métropole, un carrefour bondé de véhicules sous la surveillance étroite des forces de police. Coiffés de bérets noir et bleu, l’AKM en bandoulière, les agents y patrouillaient jour et nuit depuis les affrontements entre pros et anti-Morsi, le président déchu. C’était l’endroit le plus exposé du Caire. Marion renonça à prendre l’avenue Meret Basha qui longeait le musée. Monter dans un taxi et franchir le Qasr al-Nil était également exclu. Trop embouteillé, trop de postes de contrôle. Elle s’enveloppa du foulard qu’elle portait habituellement dans la rue et choisit de rejoindre les berges du Nil distant de deux cents mètres. Là-bas, elle trouverait une navette fluviale, c’était le moyen le plus discret de quitter le secteur.

        La foule des piétons l’avait happée, la déportant de sa route. Ce flot continu se scindait au milieu des voitures et des motocyclettes agglutinées autour du terre-plein central et qui klaxonnaient à tout-va. Marion tenta de s’extraire de la cohue pour rejoindre un embarcadère. Ses vêtements, un chemisier de coton et un pantalon de toile, trempés de sueur, lui collaient à la peau. En cette saison régnait une chaleur âcre, oppressante, la pollution recouvrait la ville d’une chape de brume jaunâtre. Marion ne quittait pas des yeux les toits des immeubles qui bordaient le Nil. Encore une centaine de mètres à couvrir. Un fourgon manqua de la renverser, elle se jeta de côté avant de reprendre sa course, au bord du malaise.

        Elle réussit à sauter dans une embarcation et s’assit à côté d’une femme voilée d’un niqab. Celle-ci tenait une petite chèvre contre elle. Marion ôta la batterie de son téléphone portable et la mit dans son sac. Elle vit s’éloigner lentement les berges et la silhouette massive de l’hôtel Sémiramis. Trop lentement. Elle piaffait. Sa voisine lui glissa un regard bienveillant. Ce soutien la réconforta. L’esquif accosta à mi-chemin, à la pointe de l’île de Gizeh, embarquant de nouveaux passagers. S’ensuivit une bousculade, le bateau se mit à gîter, Marion s’accrocha au bastingage. Le ronflement du moteur diesel se fit plus bruyant et chacun prit son mal en patience. Encore cinq minutes de traversée, une éternité, pour rejoindre la rive opposée.

        Une demi-heure de marche attendait Marion pour atteindre le seul endroit de la ville où elle serait en sécurité. Elle ajusta son foulard, peu rassurée d’avoir à s’aventurer dans des quartiers où les Européens ne se risquaient plus seuls depuis les émeutes de l’été. L’atmosphère y était pesante, les visages fermés. Dans ce dédale de rues encombrées par un trafic incessant et chaotique, au milieu du flux des passants, rien ne signalait le danger. Mais il était impossible à Marion, vêtue à l’occidentale, de passer inaperçue. Elle avançait les yeux fixés devant elle, en proie à un tourbillon intérieur. Qu’avait-elle fait en prenant la fuite ? Qu’est-ce qui l’attendait désormais, coupable aux yeux de tous, loin de son pays ? Et qui lui en voulait au point de l’avoir jetée dans ce pétrin ?

         

         

        Le gardien avait replacé la clé dans l’armoire. Il déboutonna sa veste et se rendit au vestiaire. Ses collègues avaient déjà quitté leur service et ceux de l’équipe du soir tournaient dans les salles. La police avait posté des gardes à l’entrée du musée. Sur place, les recherches avaient cessé, la fille leur avait filé entre les doigts. Ce n’était pas au programme, mais il ne pouvait que s’en réjouir. Un réflexe idiot, la fuite. C’était s’accuser direct. Inespéré.

        Une fois dans la rue, l’homme chercha un endroit tranquille et sortit son téléphone portable. Il avait à rendre compte de sa mission. Pour toute réponse, son SMS reçut un « OK » provenant d’un émetteur inconnu.
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        La matinée promettait d’être harassante pour le conservateur en chef du musée égyptien du Caire. Kamal Nasser avait à superviser la réfection de la salle consacrée aux bijoux royaux. Un chantier à problèmes, des gaines de service jamais livrées, un prestataire aux abois, des ouvriers au chômage technique. La chienlit habituelle. Une conférence l’attendait avant l’heure du déjeuner suivie de l’accueil d’une délégation sud-coréenne pilotée par le chef de cabinet du ministère de l’Agriculture et de la Bonification des terres. Un certain Ziyad Isham Farid, l’un de ces promus d’un gouvernement de transition dont personne ne savait s’il avait obtenu sa fonction par miracle ou par accident. Qu’il fasse lui-même le guide puisque les colosses et les sphinx restaient une étape obligée dans ces visites officielles. Avant tout, Kamal Nasser devait s’occuper de la tuile qui lui était tombée dessus, ce vol commis par la jeune Evans.

        À cinquante ans, il avait la réputation d’être un directeur intègre, compétent, un grand professionnel respecté par ses pairs. Issu d’une vieille famille de la bourgeoisie cairote plutôt laïque et libérale, formé à l’étranger, polyglotte, il n’avait dû d’être nommé à ce poste prestigieux qu’à l’excellence de ses travaux. Un cas d’espèce dans ce pays où tout le monde avait à rendre service à tout le monde, sauf à fuir ses créanciers ou à les flinguer. Kamal Nasser sortait du lot. Du moins était-ce l’image qu’on lui prêtait et dans laquelle il se reconnaissait le plus volontiers. Si l’on entrait dans le détail, sa conduite n’était pas aussi irréprochable qu’il y paraissait. Lui aussi avait eu à se mêler d’intrigues et à jouer des coudes. Il se savait guetté par les jaloux embusqués jusque dans les hautes sphères du pouvoir. Personne n’était à l’abri d’un faux pas ou d’une erreur de jugement. Mais sa prestance – il était de grande taille, vêtu avec soin, doté d’un flegme naturel – lui valait d’exercer son autorité sans accrocs majeurs. Ce musée était sa vie, et il s’y trouvait à sa place.

        Et voilà que l’improbable le rattrapait. D’autant que l’incident faisait surgir en lui des doutes qu’il craignait de voir confirmés. Il avait donc demandé à être reçu en urgence par le commissaire Menes, le chef de la police des Antiquités et du Tourisme. Un roublard néanmoins qualifié dans sa partie et qui l’avait souvent sollicité dans ses enquêtes. Ce flic lui devait bien un peu d’aide.

         

         

        Le bureau de Najja Menes ressemblait étrangement à celui d’un conservateur d’art égyptien. Les meubles supportaient une myriade d’objets, le produit de saisies réalisées chez des faussaires ou des trafiquants, et les rayonnages de la bibliothèque, une armoire dont on avait dégondé les portes, ployaient sous les livres d’art et les dossiers. L’endroit détonnait avec l’aménagement des autres bureaux, leur mobilier en métal et leur couleur de vomi empruntés à l’ancienne administration soviétique.

        Chez Menes, fonctionnaire sorti du moule bureaucratique de l’ère Sadate, les formules de politesse se limitaient au strict minimum. On était reçu par un matricule. Menes avait fait ses classes dans les services de renseignement de l’armée. D’origine paysanne, il avait la peau foncée des Nubiens de la Haute-Égypte. Trapu, la figure plate et vérolée par une acné qui avait dû être récidivante dans sa jeunesse, une mèche plaquée sur le devant du crâne pour dissimuler sa calvitie, il devait détester son reflet dans le miroir, songeait Nasser. Mais il n’en était pas sûr. Le commissaire avait de quoi flatter son ego. Il occupait un poste influent et protégeait ses arrières. Les fichiers qu’il tenait à jour avaient de quoi mettre dans l’embarras bien des personnages de haut rang. Kamal Nasser, même s’il ne se reconnaissait aucun vice notable et guère de passe-droits, devait y figurer, ne serait-ce qu’en appel de note. Cette science du secret rendait Menes important et redoutable.

        Kamal Nasser eut quand même droit à de courtes salutations et au fauteuil réglementaire qui faisait face au bureau. Un regard interrogatif l’invita à ouvrir la discussion.

        – Comme vous vous en doutez, je viens vous consulter à propos de cette malheureuse affaire de vol commis par Mlle Evans. J’avoue que je ne m’explique pas son geste. C’était pour moi une personne de confiance. Elle m’avait été recommandée par son directeur de thèse à la Sorbonne, un ami personnel.

        D’un tapotement des doigts, Menes signifia qu’il souhaitait abréger les préambules et son interlocuteur entra dans le vif du sujet.

        – Pour tout dire, je souhaitais évoquer avec vous une constatation… dérangeante que j’ai faite à l’occasion de ce vol, un vol qui reste présumé, je vous l’accorde.

        – Voilà du neuf. Continuez.

        – La statuette, celle qu’aurait subtilisée la jeune femme, n’est en réalité qu’une copie… Je l’ignorais. Elle était exposée comme un original, authentifiée par l’un de mes prédécesseurs, mais celle que j’ai eue entre les mains était fausse. Vous imaginez mon embarras. On l’a remise en place mais je dois absolument retrouver la pièce d’origine.

        – Et moi, j’ai à retrouver la voleuse, dit Menes.

        Nasser se fit plus pressant, il voulait qu’on prenne sa requête au sérieux.

        – Pour ce qui est d’interpeller cette personne, je vous fais confiance. En revanche, ce faux m’inquiète au plus haut point. Auriez-vous quelque chose à m’apprendre qui puisse expliquer la chose ? Je sais que vos services en savent plus que les miens sur certains réseaux, si vous voyez à quoi je pense…

        Le commissaire prit le temps de la réflexion. Cette fois, on remuait la merde. Et Nasser n’était pas le genre de type avec lequel on pouvait aborder certains sujets sans se pincer le nez.

        – Vous savez comme moi qu’il s’agit de nœuds compliqués à défaire. Pas besoin de vous rappeler le contexte… Depuis la révolution, on est obligé de courir partout, sauf qu’on nous a scié les pattes, un budget de misère. Excusez l’expression, mais c’est le foutoir. Croyez-moi, oubliez vos scrupules.

        Nasser tiqua à ce mot.

        – C’est un point de vue. Vous comprendrez que le mien soit différent. Je suis responsable d’un patrimoine de valeur universelle. Mon établissement regorge de pièces inestimables, et innombrables. Certaines sont dans nos réserves depuis des décennies sans avoir été inventoriées et restaurées. Permettez-moi d’ajouter que les chantiers lancés par le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes, Hemheb Sabri, ne font qu’aggraver les retards. On nous apporte chaque semaine des dizaines de pièces à expertiser. On croule sous la demande alors que j’ai à faire tourner un musée qui est lui-même une antiquité, je travaille dans des ruines, splendides, mais d’un usage de plus en plus périlleux. Mon premier souci, c’est de préserver les œuvres et de garantir leur sécurité. Or je constate de temps à autre des disparitions inexplicables, des erreurs ou des approximations dans les registres.

        Menes s’était remis à tapoter le bureau des doigts.

        – Wakha, admettons qu’au milieu de ce fatras il soit impossible d’avoir l’œil sur tout. Je ne suis pas un contrôleur des affaires culturelles, chacun son boulot. Disons que votre vigilance a pu être trompée, mais si vous voulez mon avis, elle devrait s’exercer d’abord sur le recrutement de votre personnel.

        Le commissaire jeta un regard en biais vers Nasser, avant de reprendre :

        – Prenez-le bien ou mal, c’est vous qui êtes venu me questionner. Moi, je vous dis que cette Marion Evans pourrait être la clé de pas mal de vos soucis… Je ne dis pas que vous avez envie de protéger une Roumi mais je vous préviens : on fera tout pour l’attraper et ce ne sera pas pour lui faire la morale, plutôt pour tirer sur le fil qu’elle a dans les poches. Cette fille, c’est une vraie pelote, conclut Menes.

        – Alors faites votre devoir, mais discrètement. Mon musée ne doit pas être mêlé à un scandale. Nous sommes bien d’accord ?

        Menes ne jugea pas utile d’acquiescer. Il s’enfonça dans son siège en claquant des mâchoires. Il le tenait, son bout de viande. La prochaine fois, l’autre viendrait mendier ce qu’il en recracherait. Un régal.
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          Paris, lundi 5 mai

          Tôt ce matin-là, la mélodie du portable d’Yvan Sauvage s’insinua dans son sommeil, s’y propagea entre deux états de conscience, puis se mua en vagues sonores jusqu’à la déferlante qui l’arracha brusquement du lit, yeux mi-clos, mains fébriles, à la recherche du point source. La chaise, la veste, les poches… Pas de smartphone. La mélodie d’appel s’était tue.

          Il eut envie de laisser tomber. Un lundi, les coups de fil matinaux ne présagent rien de bon. Torse nu, vêtu d’un boxer aux carreaux écossais, Yvan décida de se réveiller avant de reprendre ses recherches. Il sortit, titubant, de la petite chambre qui occupait le fond de son appartement parisien, un deux-pièces conforme à son statut de célibataire, mais parfaitement inadapté à ses activités libérales d’expert d’art et de commissaire-priseur. C’est qu’il y tenait boutique, entassant une bibliothèque de travail à la croissance exponentielle, des pyramides de dossiers, une multitude d’objets précieux dont plusieurs tableaux de maîtres, et des empilements de matériel informatique pour la plupart hors d’usage.

          Yvan heurta une pile de livres qui vint se répandre sur le parquet, puis se retint au cadre de la porte pour enjamber une caisse en bois estampillée Château Margaux. Yvan n’avait pas encore trouvé le temps d’entreposer dans la cave ce cadeau d’un propriétaire viticole du Médoc entiché de céramiques précolombiennes et de Bugatti – le sculpteur, pas l’ingénieur automobile. Parvenu jusqu’au canapé du salon, il déplaça avec délicatesse une série de quatre huiles anglaises du XIXe. Des œuvres qu’il devait expertiser, tout droit sorties d’un grenier. Une des toiles portait une signature devenue illisible, les autres n’en avaient pas. La routine. Soudain, un bip se fit entendre à proximité, un message venait de tomber sur son portable. Yvan plongea un bras sous le canapé et repêcha l’appareil. L’écran tactile s’illumina.

          « Christie’s »

          Pas de texto mais un message audio qui provenait d’un confrère de la maison de vente pour laquelle il officiait. Message reçu à 6 h 57. Il fit glisser son doigt pour déverrouiller l’écran.

          – Bonjour, Yvan, désolé d’être aussi matinal, mais tu devrais jeter un œil sur le fil d’info du Guardian. Il y a un article qui devrait t’intéresser… Avec la photo d’une de tes anciennes étudiantes, tu sais, la fille qu’on avait prise en stage l’été dernier, la petite Evans…

          Marion. Marion Evans…

          Il la revit dans l’instant. Sa silhouette fluide et féline, ce regard espiègle à travers des yeux noisette, sa chevelure brune, toujours en mouvement. Lui revint aussi le parfum vanillé de sa peau. Voici des mois que Marion l’avait laissé sans nouvelles. Il ouvrit aussitôt l’appli du smartphone qui lui rendrait ce visage enfui et fit défiler le menu du Guardian.

           

           

          Le soleil avait déjà dépassé la pointe des pyramides sur le plateau de Gizeh, à huit kilomètres du Caire. Ses faubourgs n’en finissaient pas de dévorer le désert de sable qui portait l’antique nécropole. Le village de Nazlet el-Samman se trouvait en lisière de la métropole, devant le cimetière de l’est et la grande pyramide de Khéops. Depuis son échoppe d’antiquités, Daoud Abdel aimait assister à ces matins que Dieu lui accordait de vivre. Il effleura d’une main la croix tatouée sur son poignet et psalmodia quelques mots en arabe. C’était un petit homme replet, le nez chaussé de lunettes à lourde monture d’écaille. Il se déplaçait en se dandinant pour masquer une légère claudication, séquelle d’une blessure reçue quarante ans plus tôt dans les premiers combats de la guerre du Sinaï. Un éclat de roquette qui avait failli lui coûter une jambe.

          Daoud reprit son travail et déballa une partie de sa marchandise sur le bord de la chaussée, devant sa vitrine. Il répétait les mêmes gestes chaque jour, moins vite qu’autrefois, mais selon un rituel immuable. Il avait hérité cette échoppe de son père qui la tenait de son propre père qui la tenait lui-même du sien, et ainsi jusqu’à la première génération d’antiquaires des Abdel. Ce qui devait bien remonter à un siècle et demi, soit un pet de marmot à l’échelle d’un pays vieux de cinq mille ans. Mais l’Égypte changeait peu au fil des époques, la misère y côtoyait toujours un pouvoir aveugle à la souffrance des humbles, brutal avec les justes. Daoud s’était habitué à la rudesse du monde qui l’entourait. Dieu traçait son chemin pour lui, il avait toujours été là et savait se montrer clément. L’apparente bonhomie de l’antiquaire faisait de lui un Égyptien satisfait de son sort. Pourtant, la révolution du 25 janvier l’avait appauvri, considérablement. Il n’en avait pas été partisan, pas plus que ses collègues. Non qu’il appréciât l’ancien raïs, Hosni Moubarak, à cause des massacres qu’il avait laissé se commettre parmi ses coreligionnaires coptes, mais on savait qui gouvernait, et qui donnait du travail. L’éviction des Frères musulmans qui avaient pris le pouvoir après les élections l’avait davantage réjoui. Des aigris et des fanatiques doublés d’incapables. Les affaires étaient allées de mal en pis avec eux. Maintenant, il n’avait plus d’opinion. L’armée avait repris la main, et les politiciens n’étaient que des pantins qu’on agitait pour le spectacle. Pour lui-même, Daoud s’en remettait à la mansuétude de son Créateur, pour le reste, il s’en lavait les mains.

          Né dans le quartier, il l’avait vu se transformer sans perdre ses odeurs ni ses bruits familiers. Il connaissait la plupart des familles du voisinage et leur histoire, pas celle des papiers officiels, celle du poids qu’on garde sur le cœur. La sienne lui pesait aussi parfois. Mais ce voisinage participait de la certitude qu’il vivait au bon endroit, qu’il y vivait tout entier et qu’il y mourrait tout entier, sauf son âme. Celle-là échappait au corps, à l’enchaînement des morts et des naissances, et même à la connaissance qu’un pécheur avait de lui-même, de ses bonnes actions et de ses mauvaises.

          Sous les coups de baguette mesurés et adroits de son maître, un âne peinait à traîner sa carriole en remontant la rue. Daoud salua le marchand ambulant, remerciant Dieu de l’avoir logé dans son échoppe. La chaleur commençait à se faire sentir, Daoud ne tarderait plus à gagner sa place favorite, un siège pliant disposé sous l’ombre étroite d’une bâche en toile qui courait au-dessus de la vitrine. Il tirait les tapis élimés de l’entrée pour les épousseter à l’extérieur quand il crut entendre du bruit au fond de sa boutique. Personne n’était entré, il en était certain, il avait remonté le rideau métallique en arrivant et n’était pas ressorti depuis. Daoud poursuivit sa tâche, sans se laisser distraire par la radio qui jouait du chaâbi à une fenêtre voisine. Des gamins se mirent à dévaler la rue en shootant dans un ballon, et bousculèrent les premiers badauds.

          Une heure plus tard, un couple de touristes entra dans sa boutique, des Libanais. Pas les meilleurs clients, mais tout client aujourd’hui méritait d’être honoré. Daoud remit ses tapis après leur passage. La femme, la quarantaine fardée, le foulard couvrant à peine un bout de son chignon, se montrait volubile, enthousiaste, le mari nettement moins. Daoud les avait vite cernés. Tandis que les deux furetaient dans son capharnaüm, il plaça sur le comptoir une poterie couverte de hiéroglyphes et un collier d’amulettes anciennes à la peinture soigneusement écaillée et vieillie. Au même instant, Daoud perçut à nouveau un bruit inhabituel dans son arrière-boutique. Il jeta un œil vers l’imposant mobilier qui occupait un angle du magasin. Rien n’avait bougé. Il redoubla de vigilance. On avait plus d’une fois tenté de le voler mais, tout chenu qu’il soit, il saurait encore se défendre et gardait un bâton ferré à portée de main. Tandis qu’il inspectait un amoncellement de reliques plus ou moins d’époque, le couple sortit dans son dos sans même dire au revoir. Daoud se frotta le menton. Il était convaincu de faire une vente avec eux. Raté. Décidément, tout s’était mis à tourner à l’envers.

          Daoud se saisit du bâton pour écarter doucement le rideau qui occultait un petit salon privé. Sa théière fumait encore, l’odeur mentholée du « chaï » caressa ses narines. Il entra dans la pièce en mesurant ses pas, le temps d’habituer ses yeux à la pénombre. Aucun des objets en cours de restauration ne paraissait avoir été dérangé. Daoud se montrait discret sur les pièces qu’il conservait dans ce réduit. Il les réservait à des clients fidèles et avisés. Et pas question de brader. Daoud soignait sa mise en scène quand il présentait ce qu’il appelait ses « petites choses ». Quelques ragots circulaient dans le bourg quant à une fortune providentielle qu’il aurait amassée en secret. Il laissait dire et profitait de la rumeur pour aiguiser la curiosité des acquéreurs, tout en sachant que cela pouvait aussi attirer d’autres oiseaux. De nouveau, un bruit l’alerta. Un frottement. Cette fois, il n’avait pas rêvé.
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        Une revue entre les mains, Yvan Sauvage relisait pour la troisième fois la même phrase sans s’en apercevoir. Pas moyen d’occuper ce vol qui lui semblait interminable. Au-dessus du couloir central, le panneau d’information indiquait une arrivée prévue à 12 h 20, heure locale. Encore deux heures à gamberger avant l’atterrissage au Caire. Il se sentait à la fois vide et débordé par des idées confuses et contradictoires. Depuis deux jours, les mêmes questions vibrionnaient dans sa tête. Et pas de réponses.

        La lecture de l’article mis en ligne par le Guardian avec la photo de Marion l’avait projeté dans une spirale d’interrogations et d’émotions impossibles à contenir. Depuis, il n’avait rien appris sur l’affaire dans laquelle Marion Evans, disparue dans des conditions mystérieuses, était recherchée par les autorités égyptiennes.

        Yvan maudissait cette impulsion qui le poussait chaque fois à bouleverser son emploi du temps pour cette fille. Elle avait vingt-quatre ans, elle était majeure et vaccinée… mais vaccinée contre quoi ? Pas contre les embrouilles, ça non. Il avait dû annuler d’importants rendez-vous et perdre deux heures à récupérer son passeport enfoui sous des notes de frais. Juste avant de partir, il s’était entretenu par téléphone avec l’attaché culturel de l’ambassade de France au Caire. Leurs services avaient reçu une demande d’informations de la part de la direction du musée égyptien, mais rien de la police. Sur l’affaire proprement dite, ils n’en savaient pas davantage. Seuls deux titres de la presse cairote avaient repris l’info du Guardian sans commentaires, télés et radios n’en parlaient pas. Le black-out. Yvan n’aimait pas ça. Marion ne s’était quand même pas perdue dans un souterrain du musée… Un rapt ?

        – Il ne s’agit ni d’une disparition ni d’un enlèvement, monsieur Sauvage, lui avait répondu l’attaché culturel.

        – Quoi alors ?

        Les diplomates tripotent toujours une bille au fond de leur poche. L’une d’elles finit par sortir.

        – Nous n’en avons pas la confirmation officielle, mais cette jeune femme aurait pris la fuite. La police des Antiquités est à sa recherche… Ce qui nous oriente vers une affaire de vol ou un trafic, pas de très bon augure. Quant à un éventuel rapatriement, n’y songez pas, avait confessé officieusement le diplomate.

        Se fourrer dans un guêpier, d’accord, c’était dans les cordes de Marion, mais Yvan n’arrivait pas à croire qu’elle puisse être mêlée à un vol. Il se donnait une semaine pour l’en sortir, après, qu’elle se débrouille. Leur relation n’avait jamais été qu’une course d’obstacles entrecoupée de phases de préparation puis de récupération, les seules qu’on aurait pu qualifier de « normales », et qui ne duraient guère plus d’une semaine. La semaine était la bonne échelle de temps les concernant. Quoique… Yvan se savait incapable de tenir la moindre résolution avec cette amie fatale.

        – Souhaitez-vous un rafraîchissement, monsieur ? dit l’hôtesse en se penchant vers Yvan qui avait presque réussi à s’assoupir.

        Il avisa le chariot. Envie de rien. Merci.

        Il ouvrit un petit carnet qu’il gardait toujours sur lui et se mit à crayonner des notes. Il passa en revue tout ce qui lui revenait de ses précédents voyages au Caire et qui pourrait l’aider sur place. Et si Marion avait déjà quitté le pays ? Cette hypothèse, curieusement, ne l’avait pas effleuré, alors que Marion aurait probablement eu tout à y gagner. Cette fille le dérangeait toujours dans son amour-propre. Pas si chevaleresque après tout. Qu’elle ait besoin de lui le rassurait. C’était une épreuve, mais de celles qu’on choisit, qu’on assume. Pas un coup du destin. Pas ce qu’on lui avait infligé cinq ans plus tôt. Il sombra bientôt dans des pensées qu’il savait stériles et inutilement cruelles. Puis il se leva pour faire quelques pas dans la cabine. À l’approche des rangées du fond, il manqua de piétiner un jouet en plastique abandonné sur la moquette. Une figurine articulée de Buzz l’Éclair. Il ramassa le jouet et remit en position les membres et la tête couverte d’un scaphandre.

        – Pardon…

        L’hôtesse était de retour avec son chariot. Yvan lui montra le rescapé qu’il tenait entre les mains.

        – Perdu… souffla-t-il.

        L’hôtesse eut un sourire ému, comme s’il venait de mettre un bébé au monde, et elle tendit le bras pour récupérer le jouet.

        – On va le rendre à son propriétaire, je m’en occupe.

        Une main d’enfant surgit alors d’un siège voisin et réclama sa figurine articulée. Buzz l’Éclair avait retrouvé une famille. Yvan laissa passer l’hôtesse avant de s’approcher du gamin. Vu l’accent, il devait être anglais ou canadien anglophone, pas américain. Il lui parla dans sa langue.

        – Je dois réparer ma turbo fusée et activer ma crystofusion pour fuir la police, dit l’enfant.

        Yvan approuva et s’accroupit dans l’allée pour se mettre à sa hauteur. À côté du môme, une dame regardait un film sur son écran. Sa grand-mère apparemment.

        – Dis-moi, chuchota Yvan, comment ferais-tu pour échapper à la police si t’avais volé un trésor ?

        – Ben, c’est simple, je m’envole, pffffffuuuu…

        Et Buzz l’Éclair partit se crasher de nouveau dans l’allée.

        Évidemment… se dit Yvan, évidemment…

        Il regagna sa place, jugeant que la récréation avait assez duré. Et puis les enfants le mettaient vite mal à l’aise. À chaque fois, s’y mêlait le souvenir de sa fille, de sa mort. La magie de l’enfance ne protégeait de rien. Eux, l’ignoraient. Et leurs parents, hélas.

        Yvan passa la dernière heure du vol en s’imaginant être un paquet qu’on transporte, un colis enveloppé de cellophane et de papier bulle. Ça l’aidait à supporter la migraine qui cognait dans son crâne.

        À l’annonce du commandant de bord indiquant la météo du Caire, temps couvert, trente-cinq degrés Celsius, Yvan rouvrit les yeux et porta son regard vers le hublot. Ils étaient sortis des nuages et l’on voyait le désert s’étendre jusqu’à l’horizon. Bientôt, en dessous de l’aile, se dessina une énorme tache grise, un gigantesque conglomérat urbain au milieu duquel serpentait le Nil.

         

         

        À peine Yvan eut-il déposé ses bagages dans sa chambre d’hôtel et pris une douche, qu’il s’attaqua au premier objectif de sa journée : se rendre au siège central de la police du Caire, département du Tourisme et des Antiquités. Il se présenterait comme étant un proche de Marion Evans, inquiet de sa disparition.

        Au quartier général de la police, pas d’effervescence particulière malgré la situation pour le moins instable du pays. Un jour ordinaire, avec ses allées et venues. Yvan n’était pas retourné au Caire depuis deux ans, alors que la place Tahrir accueillait encore des manifestations hebdomadaires et qu’on ne trouvait plus de fuel nulle part.

        Aux abords de l’immeuble, un planton reçut sa demande, puis le confia à un autre planton qui l’amena vers un guichet. Il dut remplir une fiche et patienter une demi-heure avant que le fonctionnaire ne consente à sortir ses tampons. C’était le sésame pour accéder à l’étage réservé à la police du Tourisme et des Antiquités. Un officier le prit alors en charge. Yvan s’attendait à déambuler dans un labyrinthe administratif encombré de cartons, de mobilier hors d’âge, de matériel au rebut. Vision erronée. Il progressait en réalité dans une vaste cantine où, à la mi-journée, chacun semblait n’avoir d’autre emploi que de sortir des gamelles, se servir un thé, absorber des aliments. Il se demanda ce qu’il advenait de ce bâtiment lors du jeûne du ramadan. Un dortoir ? Le policier qui l’escortait lui indiqua une porte avec le nom de Najja Menes inscrit sur une plaque métallique.

        Menes devait être bien luné car il se fendit d’un bonjour en français à ce quidam qui prétendait connaître Marion Evans. Il lui offrit même de s’asseoir.

        – Je vous en prie, installez-vous, monsieur… Sauvage, c’est bien cela ? dit-il en consultant la fiche qu’on lui avait apportée quelques minutes auparavant.

        Yvan acquiesça tout en observant avec intérêt les objets rassemblés dans le bureau. Un vrai cabinet de curiosités, presque un musée de poche.

        Le commissaire profita de cet intermède pour détailler l’homme qui lui faisait face. Un mètre quatre-vingts environ, brun, tout juste la quarantaine. Veston de coupe italienne, mocassins en cuir grainé, bel empennage, pantalon en lin.

        – Vous travaillez dans l’art ?

        – En effet, j’interviens comme expert, je suis également commissaire-priseur.

        – Je vois, un spécialiste.

        – Si vous me permettez, reprit Yvan, je ne donnerai pas cher des contrefaçons que vous exposez ici, même si elles ont été réalisées avec soin.

        – Merci du constat, fit mine de s’amuser Menes. Poursuivez…

        – Cinq cents euros le buste de Néfertiti au-dessus de votre armoire et autant pour la réplique du sarcophage en bois à la patine dorée qui se trouve de l’autre côté. Le reste, des bibelots sans valeur. Des saisies, je présume ?

        Le visage du policier se ferma. Ce babillage ne l’intéressait plus.

        – Quels sont vos rapports avec Marion Evans ?

        Yvan n’était pas censé la savoir en cavale. Les journaux ne mentionnaient que sa disparition. Ils l’associaient à un incident qui serait survenu à l’intérieur du musée, sans plus de détails.

        – Marion venait assister aux conférences que je donnais à la Sorbonne, en complément de son cycle d’études. Elle semblait très motivée, très douée. L’année suivante, je lui ai proposé de parfaire son cursus par un stage au sein de la maison Christie’s, à Paris.

        – Donc, vos chemins se sont croisés, rien d’autre…

        Il n’y avait même pas de sous-entendus dans la question. Après tout, ce flic avait le droit de penser qu’on ne débarque pas en catastrophe de Paris pour s’inquiéter du sort d’une étudiante qui aurait fugué. Mais Yvan, même pour lui, avait du mal à évoquer ses relations avec Marion sans prendre de détours.

        – Cette jeune femme a eu une vie compliquée dans ses premières années. Elle a perdu ses parents à l’adolescence et ensuite, je dirais qu’elle a cherché un peu ses repères. Mais elle a trouvé sa voie dans l’histoire de l’art…

        Menes le laissait parler.

        – Elle est douée, reprit Yvan, elle cherche vraiment à s’en sortir, mais… comment dire ? Sa disparition m’inquiète, si soudaine. Voyez-vous, elle peut avoir des périodes instables, de… enfin de dépression ou alors, le contraire, à partir dans des tas d’activités.

        – Le genre lunatique, camé, conclut Menes.

        Yvan occulta la dernière allusion et n’avait pas employé le terme de maniaco-dépressive, il voulait penser que c’était exagéré dans le cas de Marion, mais il peinait à tracer un portrait nuancé d’une jeune femme qu’il avait connue portée vers les extrêmes et imprévisible.

        – Il y a le contexte et puis, c’est quelqu’un de méritant, d’attachant pour tout dire… et… (il déglutit)… et nous avons passé une période qu’on pourrait qualifier de plus intime.

        – Mais pourquoi venir au Caire ? Vous n’êtes pas son mari. Fiancés peut-être ?

        Provocation.

        – Non, non… Si je suis là, c’est pour la retrouver, lui éviter des ennuis ou, qui sait, la protéger de certains dangers… commença-t-il à s’emporter.

        – Lesquels ? Elle n’est pas en danger, monsieur Sauvage, elle est en fuite. Et vous en savez le motif, votre ambassade a dû vous l’apprendre. Elle a tenté de voler une pièce exposée dans une vitrine du musée égyptien. Elle a été confondue par un gardien et le conservateur en chef lui-même. Connaissez-vous Kamal Nasser ?

        – Oui… enfin, je l’ai rencontré quelques fois dans le cadre de ma profession.

        – M. Nasser lui avait accordé sa confiance. Il est déçu, très déçu même. Et vous ? acheva le fonctionnaire gradé.

        Yvan ne trouva pas de réponse. Il n’était pas déçu, il était désemparé. Marion avait donc commis cet acte avant de prendre la fuite. Mais où avait-elle pu se cacher ?

        Menes devait avoir une oreille dans le cerveau de ses interlocuteurs, car il enchaîna :

        – Vous n’auriez pas une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver en ce moment ?

        – Aucune. Je n’étais plus en contact avec Marion Evans depuis des mois. Elle ne m’a pas demandé d’aide, pas sollicité du tout, elle ne sait pas que je suis ici.

        – Dommage, vous auriez dû la conseiller plus tôt et l’empêcher de faire des bêtises. C’est grave de vouloir dérober un trésor qui appartient à notre pays.

        – Elle n’a pas non plus dévalisé le musée !

        Menes renifla bruyamment.

        – Bien, restons-en là pour aujourd’hui. Merci de vous être présenté à nos services. Nous apprécions toujours les témoignages spontanés.

        – Je suis persuadé de son innocence, déclara Yvan avec gravité. Je la connais trop pour en douter.

        – Moi, j’apprends à la connaître, monsieur Sauvage, et je ne suis certain que d’une chose : il y a eu vol et l’objet se trouvait dans son sac. Si vous avez de ses nouvelles, tenez-moi informé. Au revoir.

        À peine son visiteur sorti, Menes appela l’officier qui l’avait escorté et se trouvait dans le bureau voisin.

        – Tu as vu ce type ? Cours lui filer le train. Je veux une laisse invisible, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, gère avec Atif, vous serez en binôme. C’est notre meilleur appât pour coincer la fille.

        – Et pour l’affaire des chameaux… ?

        – Tu te fous de moi ? J’ai donné un ordre. Dehors !

      

    

  
    
      
      

      
        6
      

      
        À cette heure de la journée, la circulation encombrait les rues conduisant à la place Tahrir, piétons, motos et véhicules se disputaient la chaussée. Sur les trottoirs, des vendeurs à la sauvette avaient étalé leur bimbeloterie au milieu du flot des passants. Yvan, mêlé à la foule, ne pouvait s’empêcher de scruter les visages comme si celui de Marion devait en surgir par enchantement. Un mirage. Yvan poursuivait un mirage. Le Caire et ses seize millions d’habitants, la plus grande métropole d’Afrique et du Moyen-Orient, semblaient avoir aboli l’individu. C’était un cratère humain qui infusait, débordait, se répandait jusque dans les venelles ombragées où tanneurs, épiciers et vendeurs de tissus tenaient boutique. Malgré sa fringale, Yvan renonça à entrer dans l’un de ces fast-food locaux qui servaient une galette de pois écrasés au goût de volaille frite. Pas le temps de manger. Il avait préféré se rendre au musée égyptien à pied plutôt qu’en taxi. Moins lent. La chaleur le plombait et le liquéfiait à la fois. Devant lui, une citerne d’eau où les gens s’abreuvaient gratuitement. Il pressa le pas à la vue du musée, un bâtiment néo-classique, enduit d’ocre, posé en retrait d’immeubles bariolés de panneaux publicitaires. Derrière les grilles, de hauts palmiers frangeaient les abords de l’édifice, bambous et nénuphars avaient envahi le bassin. Yvan jeta un coup d’œil rapide vers la statue en bronze et le cénotaphe abritant la dépouille d’Auguste Mariette. Cet égyptologue français avait été le premier à lutter contre le pillage en abritant, deux siècles plus tôt, les pièces découvertes par les archéologues dans le musée de Boulaq. Aujourd’hui, le créateur du service des antiquités égyptiennes reposait à proximité d’un grand sphinx. D’autres conservateurs avaient poursuivi son œuvre mais l’Égypte des Pharaons contenait toujours autant de merveilles que de faussaires.

        Passé le portique gréco-romain, Yvan se dirigea vers l’accueil. Un quart d’heure plus tard, il grimpait une volée de marches donnant dans un long couloir à l’extrémité duquel l’attendait le secrétariat de la direction du musée.

        Kamal Nasser se montra ravi et surpris de la visite.

        – Que me vaut ce plaisir, cher ami ?

        Yvan et lui n’avaient jamais entretenu de relations suivies en dehors de leurs activités professionnelles mais ils s’appréciaient.

        – Pardon de n’avoir pu vous annoncer ma venue. J’ai dû m’organiser dans l’urgence.

        – Vous venez pour affaires ?

        – En quelque sorte, mais une affaire privée, qui me préoccupe.

        Nasser considéra son interlocuteur avec attention. Il avait l’air réellement soucieux. Yvan reprit :

        – Pour tout dire, il s’agit d’une personne travaillant dans votre musée.

        – Le musée ? Vous serais-je utile en quelque chose ?

        – Il s’agit de Marion Evans.

        Le directeur cilla à l’évocation de ce nom. Quel rapport entre l’expert en art et la fugitive ?

        – Tiens… Vous connaissez cette personne ?

        – Elle suivait des conférences que je dispensais avant d’être une collaboratrice et une amie, oui, une amie, on peut le dire ainsi. Et… enfin, nous sommes restés assez proches et d’apprendre que…

        – Qu’elle se trouve impliquée dans un vol, ici même, dans nos murs, je suppose que vous avez été surpris.

        – Certes… C’est invraisemblable. Croyez-moi, je connais bien Marion.

        Kamal Nasser se retint de répliquer qu’on ne sait jamais rien d’autrui, et si peu de soi.

        Yvan baissait la tête. Il mesurait l’incongruité de la situation. Nasser ne l’avait sans doute jamais associé dans son esprit avec une jeune femme de l’âge de Marion… Mais il savait le drame qui avait coûté la vie à son ex-épouse et à leur fillette.

        – J’avoue, monsieur Sauvage, que je ne m’attendais pas à… à cette chose. Je veux dire, pas plus à ce qui est arrivé avec Mlle Evans qu’au fait que vous soyez l’un de ses amis.

        – Que s’est-il exactement passé (il insista sur le mot « exactement ») ? J’ai été alerté par un article de presse et l’ambassade ne m’a rien appris sur les faits.

        Il ne fit pas mention de sa rencontre avec le chef de la police des Antiquités.

        – Que vous dire ? J’étais présent après son interpellation par un gardien. J’ai pu vérifier moi-même la présence de la statuette dans ses affaires. Tout l’accuse, et sa fuite ne peut que renforcer nos présomptions.

        Il marqua un silence avant de poursuivre :

        – Mais sur le fond, je trouve cette histoire étrange.

        Yvan l’encouragea du regard à préciser sa pensée.

        – Pourquoi voler une pièce de valeur moindre que bien d’autres dans le musée, qui plus est une pièce exposée, et pourquoi s’y risquer sur son lieu de travail ? C’est tout bonnement absurde.

        Nasser ne tenait pas à s’avancer au sujet de la pièce concernée par le vol. Si Yvan demandait à la voir, il détecterait le faux dans la minute.

        – Je m’interroge également. Je n’imagine pas Marion commettre cet acte. Que vous a-t-elle dit quand vous l’avez questionnée ?

        – Elle a nié. Elle m’a juré être innocente et paraissait sincère mais les faits l’accablent.

        – Aviez-vous remarqué un changement chez elle les jours précédents ? Quelque chose d’anormal ?

        – Non, mais je n’étais pas en contact quotidien avec elle. Pour moi, c’était une étudiante en fin de cursus venue s’employer chez nous. Nous avons plusieurs stagiaires et thésards dans l’établissement. Jusqu’à cet… incident, Mlle Evans donnait entière satisfaction.

        – À quelles tâches l’avait-on affectée ?

        – Un instant, permettez…

        Kamal Nasser se leva de son siège et se rendit dans la pièce contiguë où se trouvait le secrétariat. Il en revint peu après avec un dossier sous le bras. Il le posa sur le bureau, l’ouvrit et le consulta en le commentant à voix haute.

        – Voilà… Marion Evans était employée à l’inventaire des réserves… Ah oui, je me souviens… Je l’avais également autorisée, à sa demande, à participer à un chantier de fouilles sur le plateau de Gizeh. Cette jeune personne souhaitait aller sur le terrain. Le chantier a démarré voici plus de deux ans et commence à produire des choses intéressantes. Marion rapportait certains objets au musée.

        Il s’arrêta pour rassembler ses souvenirs.

        – Très investie dans cette activité. Elle s’était jointe à l’équipe qui travaille dans notre laboratoire d’analyse. Eux aussi sont logés dans les sous-sols… À y repenser, je dirais que Mlle Evans était un excellent élément, curieuse de tout, un peu trop même…

        Un appel téléphonique vint interrompre leur conversation. Nasser fit signe à Yvan de l’excuser. Ce dernier en profita pour se remémorer ce qui, chez Marion, aurait pu échapper à sa vigilance. Pas grand-chose à vrai dire, mais ce n’était pas forcément l’heure et le lieu d’en faire état.

        Nasser avait raccroché.

        – Désolé, une question de service. C’est comme ça à toute heure, pas une journée sans avoir à régler des problèmes d’intendance.

        – Le pays va si mal ?

        – Plus que jamais, je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve. Le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes, Hemhed Sabri, se montre plus optimiste face aux médias. Chacun a sa vision, et chacun y trouve son intérêt… Excusez cette digression. Où en étions-nous… ? Ah oui, parlez-moi de Marion Evans. A-t-elle parfois dévié de sa route ?

        – La jeunesse suit rarement une ligne droite.

        Yvan hésitait à faire parler le passé de Marion.

        – Que peut trouver la police ? insista Nasser.

        – Marion n’est pas un modèle de vertu, les expériences ne lui font pas peur, mais dans un cadre professionnel, je réponds de sa probité. Je ne l’ai jamais prise en défaut.

        Nasser se pencha en avant, les mains croisées devant lui. Sa voix se fit plus sourde.

        – Monsieur Sauvage, j’ai dit tout ce que je savais à la police, du moins presque tout.

        – Qu’entendez-vous par là ?

        – Quand j’ai procédé à la fouille de son sac dans le local où le gardien l’avait conduite, j’ai remarqué une petite boîte à maquillage ornée d’un scarabée égyptien.

        – Marion trimballe toutes sortes d’affaires dans son sac.

        – Y compris des substances illégales… ajouta Nasser.

        Yvan accusa le coup.

        – J’ai l’impression de vous surprendre… sans vous surprendre vraiment. Je me trompe ? demanda Nasser en le fixant des yeux.

        – Elle avait arrêté. Merci de ne pas en avoir parlé à la police…

        Nasser fit un petit hochement de tête. S’il y avait un motif à ce vol, il serait facile aux policiers de le trouver là. Marion ne disposait peut-être pas de revenus en rapport avec ses besoins. Il le suggéra à Yvan qui répondit par la négative.

        – Marion ne manque de rien. Ses parents et sa tante lui ont légué suffisamment d’argent pour qu’elle n’ait pas à se priver.

        – Alors, le mystère reste entier si l’argent n’est pas le mobile…

        Avant de quitter la pièce, le directeur sortit d’un tiroir le double de la clé du bureau qu’occupait Marion et le remit à Yvan.

        – Les policiers ont déjà inspecté les lieux et j’y ai moi-même jeté un œil, mais sait-on jamais ? Vous aurez peut-être plus de chance, si cela peut l’aider…

        – Merci pour elle, dit Yvan.

        – Ne me remerciez pas, trouvez-la. Et persuadez-la de se rendre à la police, je veillerai dans la mesure du possible à tempérer les accusations.

        Dans le couloir, Yvan sentit un poids s’installer dans sa poitrine. Marion s’était jetée dans un puits qui paraissait sans fond.
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        Yvan examina la clé avant de l’introduire dans la serrure. Elle était d’un modèle ancien et portait une minuscule gravure en forme de scarabée. Il fit une grimace en songeant à la boîte de maquillage dont lui avait parlé Nasser. Aucun nom ne figurait sur la porte du bureau de Marion Evans, seulement une plaque usée, fantomatique.

        Yvan fit tourner la clé. La porte s’ouvrit sur une pièce tout en largeur, éclairée par une haute fenêtre où deux tables en bois foncé se faisaient face, séparées de deux ou trois pas. Le plancher grinçait à la jointure des lames. Les rayonnages de livres semblaient partir à l’assaut des murs et du plafond. Dans les vitrines, s’entassait du matériel archéologique, grattoirs, truelles, spatules, pinceaux, paires de gants, fils à plomb, outils de dentiste, un Leatherman Core, des pinces à dessin, un décamètre… Cet arsenal devait servir car lui n’avait pas pris la poussière. L’un des bureaux était ordonné, l’autre encombré d’ouvrages et de paperasse. Celui occupé par Marion. Yvan effleura les bibelots dont elle s’entourait et en redressa un qui était couché. Une imitation grossière d’un buste égyptien qui faisait office de presse-papier. Un émoi le saisit. Sous ses yeux, l’écriture de Marion courait sur une feuille volante. Il leva le nez, un parfum vanillé se faisait sentir, son parfum.

        Quand l’avait-il respiré pour la dernière fois ? Lors d’une rencontre inopinée dans une galerie de la rue de Seine, un samedi après-midi. Ils avaient à peine échangé quelques mots, elle n’était pas seule. S’étaient promis de s’appeler, pour l’oublier ou feindre de. Normal.

        Yvan s’assit sur le fauteuil qu’occupait Marion à son bureau. Il sourit, pensant qu’elle devait s’y trouver bien. Ses yeux balayaient inlassablement la pièce. Il l’imaginait à son travail, remuante, toujours, concentrée à sa façon, au milieu d’un désordre qui gardait sa pensée en mouvement. Aussi cassante avec les objets que patiente à ciseler ses idées. Avec elle, il ne fallait jamais s’arrêter aux apparences, mais creuser ses silences, interroger ses absences, la contourner pour espérer l’atteindre.

        Yvan porta son regard vers des hiéroglyphes que la jeune femme avait soigneusement reproduits. Il prit une feuille, puis une autre dont elle avait recouvert toute la surface. Par cette écriture symbolique, les Égyptiens donnaient forme et sens à l’univers. Chaque signe censé décrire un élément de leur vie portait une dimension cachée. Les bêtes, le soleil, le Nil. Tout ce qui participait de leur environnement. En recopiant ces hiéroglyphes, Marion entrait dans le secret d’un langage où chaque image reflétait le visible et l’invisible, le monde tangible et celui des dieux, tout aussi réel mais antérieur à sa représentation et comme inclus dans ce moule formel. Le faucon Horus, le trône d’Isis et le chacal, Anubis. Suspendue à la lampe du bureau, Yvan repéra une croix ankh. Il s’en saisit, la soupesa et passa ses doigts sur les ciselures cuivrées. La relâchant, elle se mit à osciller dans le vide, comme un pendule. Certains égyptologues prêtaient à cette croix ansée une signification sexuelle, d’autres y voyaient le symbole des forces vitales. Pour les Égyptiens, c’était l’une des plus puissantes amulettes.

        Yvan décida d’explorer le fatras qui régnait sur le bureau. Il découvrit d’autres feuilles fourmillant de hiéroglyphes et une photo de la pierre de Rosette. Ce fragment de stèle gravée datant de 196 avant notre ère, sous la dynastie des Ptolémées, avait permis à l’égyptologue français Jean-François Champollion d’élucider le mystère des hiéroglyphes. Mais cette découverte avait tenu du miracle et provoqué un conflit diplomatique entre la France et l’Angleterre. En juillet 1799, lors de la campagne d’Égypte menée par Bonaparte, un soldat avait découvert ce vestige dans un fort en ruine proche de la ville de Rosette, dans la baie d’Aboukir. C’était, d’après l’inventaire tenu par les savants qui avaient pris part à la campagne militaire, « une dalle de granit noir, portant trois inscriptions ». Elle pesait sept cent soixante kilos. Les Français furent d’emblée convaincus de sa valeur scientifique. Il fut décidé de la ramener à Paris, mais la flotte britannique qui bloquait le port d’Alexandrie fit obstacle à l’entreprise. La France protesta, en vain. Les Anglais s’emparèrent du trophée scientifique pour l’exposer en 1802 au British Museum. Vingt ans plus tard, Champollion se pencha sur l’énigme que l’Anglais Thomas Young et l’orientaliste français Silvestre de Sacy avaient déjà tenté de résoudre. La pierre comportait au sommet une série de hiéroglyphes, au milieu des signes démotiques, une écriture apparue en Égypte au premier millénaire avant J.-C., et du grec ancien. Une aubaine car l’on pouvait comparer trois versions d’un même texte pour reconstituer la matrice du système hiéroglyphique. Mais le décryptage s’avéra plus complexe qu’il n’y paraissait. Champollion, alors enseignant dans le sud de la France, avait eu l’occasion d’identifier des caractères phonétiques sur un obélisque. Il se pencha sur une copie de la dalle et parvint rapidement à une théorie permettant de percer le secret des hiéroglyphes et d’en tirer un alphabet. Hypothèse confirmée par le déchiffrement des noms de Ramsès et de Thoutmôsis sur un cartouche, un symbole hiéroglyphique contenant le nom d’un pharaon.

        Yvan avait eu l’occasion de voir au British Museum cette table d’écriture qu’était la pierre de Rosette et dont l’Égypte réclamait depuis des années la restitution. Son esprit s’était remis à vagabonder. Marion s’exerçait à retranscrire des hiéroglyphes de manière obsessionnelle. Elle paraissait insatiable. Pourquoi tout flanquer par terre en se risquant à un larcin aussi absurde ? Et, pire, prendre la fuite ?

        Il ouvrit les tiroirs avec peine tant ils étaient remplis. Il les sonda avec soin et fourra dans ses poches tout ce qui pourrait lui fournir des indices. Marion avait l’art de dissimuler ce qui lui semblait important au milieu de choses anodines. C’était son côté parano. Elle-même avait trop à cacher pour croire que les autres agissaient autrement. Il passa sa récolte au crible. Plusieurs documents portaient l’en-tête de l’IFAO, l’Institut français d’archéologie orientale. Marion devait s’y rendre régulièrement pour y travailler, peut-être trouverait-il quelqu’un là-bas pour le renseigner. Il dénicha aussi du courrier à l’adresse de son domicile au Caire. Au fond du tiroir inférieur, le plus grand, il tomba sur un objet qu’il reconnut immédiatement. Celui-ci avait longtemps trôné sur son propre bureau, à Paris. Marion l’avait tellement reluqué qu’il avait fini par lui en faire cadeau. C’était une reproduction miniature du pyramidion de Bennebensekhauef, vieux de trois mille ans, réalisée par les ateliers du musée du Louvre. Un chef-d’œuvre d’équilibre. Obélisques et pyramides étaient en effet coiffés de ces petits édifices, purs diamants architecturaux capables de traverser les millénaires, et qui n’avaient cessé d’être enveloppés de mystère et de fasciner les esprits. Aujourd’hui encore, ce type de pyramidion figure en millions d’exemplaires sur les coupures en dollars américains. Yvan prit la miniature dans ses mains, caressa les hiéroglyphes inscrits sur ses faces. Marion avait donc emporté un peu de lui au Caire. Il remarqua soudainement les similitudes entre les écritures gravées sur la miniature et celles que reproduisait Marion.

        Renonçant à tout remettre en place, Yvan ouvrit l’une des vitrines où était entreposé du matériel archéologique et s’appropria un couteau multifonctions. Il emporta également une petite trousse à outils de dentiste. En sortant du bureau, il repensa à ce personnage qui était venu, bizarrement, faire irruption dans les propos de Kamal Nasser : Hemheb Sabri. Il connaissait cet homme pour l’avoir croisé à l’occasion d’un salon parisien. Une personnalité très présente dans les médias égyptiens et qui occupait aujourd’hui le poste de secrétaire d’État aux Antiquités. On disait Hemheb Sabri proche de certains généraux. L’armée qui avait pris le contrôle de l’État après la destitution du président Morsi lui avait confié des responsabilités politiques. D’après ce qu’en savait Yvan, cet apparatchik pourri d’ambition délivrait les autorisations et dirigeait les opérations de tous les chantiers de fouilles sur le sol égyptien. La réflexion de Kamal Nasser à son attention suggérait qu’il ne devait pas le porter dans son cœur. Pourvu que Marion n’ait pas été manipulée dans ces jeux de pouvoir… Yvan quitta le musée. Il traversa le petit jardin qui ornait l’entrée principale sans ralentir son allure. Nasser, qui fumait à cet instant à la fenêtre de son bureau, l’aperçut et le suivit un instant du regard.

        – Où va-t-on ? demanda le chauffeur à Yvan dans un pidgin qui permettait partout dans le monde d’être payé en dollars.

        Son taxi était une sorte de triporteur avec capote, le meilleur engin pour circuler sans trop de casse au milieu des embouteillages du Caire.

        Yvan tendit le papier sur lequel était indiquée l’adresse de Marion. Tout en slalomant dans le trafic, le chauffeur gardait un œil dans le rétroviseur. Cet étranger avait l’air plus inquiet que pressé. Cinq minutes plus tard, le chauffeur stoppa sur le bas-côté en insultant un motard qui avait manqué de l’éperonner.

        Un billet flotta dans l’air et se posa délicatement sur les genoux du chauffeur.

        – Thanks, fit Yvan en se catapultant hors du véhicule.

        Le chauffeur contempla le billet. La course avait été grassement payée. Un Américain, sûr.

         

         

        Yvan se retrouva devant un immeuble des années soixante, en bordure du quartier de Faissal. Sur la façade décatie, l’un des balcons en ciment était balafré. Stigmates d’une rafale automatique d’impacts de balles. Il poussa la porte d’entrée et se dirigea vers le casier qui servait de boîtes aux lettres. L’une des étiquettes indiquait le nom d’Evans et l’étage où elle résidait, le troisième. Il emprunta l’escalier en veillant à ne pas glisser sur les rebuts qui l’encombraient et parvint dans un couloir menant à l’appartement. La serrure était en place, mais au vu des éraflures, on avait dû la forcer.

        Il tendit l’oreille et tourna la poignée. La porte s’ouvrit d’elle-même.

        À l’intérieur, un chantier de démolition. La police égyptienne avait visité l’endroit avec son tact habituel. Yvan était certain qu’elle n’avait pas été la seule à s’inviter chez Marion. On avait fouillé l’endroit à plusieurs reprises, de fond en comble. Il fut presque surpris de constater que le téléviseur et le mobilier n’avaient pas disparu. Cet appartement était plus petit que le sien à Paris, il en fit le tour rapidement, ramassa des vêtements qui gisaient çà et là pour les replacer dans l’armoire la plus proche. Soudain, il eut l’impression de ranger les affaires d’une morte et cessa son manège, trop de mauvais souvenirs. Il y avait un plan de travail près de l’évier de la cuisine qui devait servir de bureau à Marion. S’y empilaient des feuillets noircis de hiéroglyphes. Sous une corbeille à fruits, un carnet en lambeaux, dépiauté par les flics, probablement. Chercher ailleurs. Il entra dans la salle d’eau, miroir en miettes, étagères explosées, et trousse de maquillage obstruant la cuvette des WC. Une scène de crime. De retour dans la pièce principale, il reprit la fouille. Une heure plus tard, il tenait à la main un carnet de factures à moitié déchiré, couvert de notes en partie raturées, illisibles. Ça ressemblait à des listes de courses alimentaires. Le papier portait l’adresse d’un magasin d’antiquités de Nazlet el-Samman, un faubourg de Gizeh, à la périphérie ouest du Caire. Cette piste ne le mènerait peut-être nulle part, mais il devait compter sur sa bonne fortune.

        À cet instant, des bruits lui parvinrent du palier. Un frottement de pas.
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        Au pied de l’immeuble où résidait Marion, un homme passait un appel sur son portable.

        – Il est là, c’est bien lui, chuchota son interlocuteur.

        – Alors, ne le perds pas.

        Cela faisait deux bonnes minutes qu’Yvan guettait le moindre bruit provenant du couloir. Plus rien d’audible sinon la rumeur qui montait de la rue. Il se rapprocha de la porte d’entrée et sortit le couteau qu’il avait emporté avec lui au cas où il aurait à forcer une serrure. Les bruits de pas qui l’avaient alerté avaient cessé. Il décida d’ouvrir la porte d’un coup.

        Dos au mur, Yvan attendit quelques secondes puis se risqua sur le palier. Désert. Il relâcha sa respiration, patienta encore un peu, puis replia la lame luisante de son couteau. Ses mains tremblaient. Pas fait pour les actions commando. Il était temps de partir et de trouver cet antiquaire dont l’adresse figurait sur le carnet de factures conservé par Marion.

        Dans le hall de l’immeuble, il consulta un itinéraire sur son écran de portable, puis sortit s’enfoncer dans un lacis de ruelles. D’après le plan, un métro le déposait à un quart d’heure de marche de sa destination. Sa chemise était trempée de sueur. Boire. Cette course n’en finirait jamais. Il tenta de prendre un taxi dans la dernière partie du trajet, mais aucun ne s’arrêta. À croire qu’il s’était fondu dans l’asphalte. À l’approche de Nazlet el-Samman et du plateau de Gizeh, un vent brûlant vint soulever des tourbillons de poussière. Il progressait dans un brouillard. Dans le village, un vendeur de sodas au chômage (« no tourists, no job ») le mit sur le bon chemin. Quand Yvan se pointa devant l’échoppe de Daoud Abdel, ce dernier s’apprêtait à rentrer sa marchandise.

        – On peut dire que vous avez de la chance, j’allais fermer.

        L’antiquaire égyptien roucoulait plus qu’il ne parlait l’anglais, mais sa syntaxe était impeccable. Yvan remarqua la croix copte tatouée sur son poignet. Le bonhomme ouvrit les bras comme s’il avait à lui offrir l’Égypte tout entière.

        – Que désirez-vous ? Un cadeau ? Un souvenir ? Chez moi, tout est authentique, fit-il en joignant les mains.

        Daoud se vantait de pouvoir évaluer le compte bancaire d’un client avant même qu’il ne franchisse le seuil de sa boutique. Celui-là semblait pressé et d’un bon rapport. C’était souvent à la dernière minute de la journée que Dieu lui rendait la monnaie de ses prières. Mais la première impression, si favorable, se dissipa vite. Ce chaland semblait sourd aux belles paroles que lui prodiguait le commerçant. Pour tout dire, il titubait de fatigue.

        – Pardonnez-moi, je ne viens pas pour acheter. Je cherche une jeune femme qui, semble-t-il, vous a déjà rendu visite.

        L’antiquaire fit mine de ne pas comprendre. Qu’attendait-on de lui ? Tout en restant muet, il jeta un œil alentour. Postée au coin de la rue, une silhouette qui ne lui était pas familière entra puis sortit aussitôt de son champ de vision. Yvan restait à attendre sa réponse.

        – Hummm… C’est que je vois beaucoup de gens, vous savez. Les antiquités, tout le monde s’y intéresse, tout le monde en veut.

        – Puis-je entrer ? demanda Yvan, en feignant cette fois de s’intéresser à l’un des objets exposés à l’intérieur.

        – Vous êtes ici chez vous, répondit Daoud, pas dupe.

        Tandis qu’Yvan pénétrait dans la boutique, Daoud se retourna pour vérifier si l’inconnu avait refait son apparition, mais personne ne se fit voir. Yvan s’était approché d’une amphore funéraire.

        – Elle a presque trois mille ans, souffla l’antiquaire dans son dos. Vous avez l’œil, c’est l’une des plus belles pièces en ma possession. J’hésite encore à m’en défaire.

        Yvan examinait déjà d’autres objets, les manipulant avec assurance, les tapotant, écoutant leur sonorité, sous le regard de plus en plus intrigué de Daoud. Il finit par humecter le bout de son index et le passa délicatement sur les peintures d’une statuette.

        – Même si je la crois authentique, celle-ci n’a pas trois mille ans.

        Daoud, bien que sur ses gardes, ne put s’empêcher de sourire. Il avait affaire à un connaisseur.

        – Que diriez-vous de ces figurines alors ? demanda le marchand en désignant quatre spécimens qu’il venait de nettoyer et de restaurer.

        On les lui avait apportés d’un chantier qu’il savait important, mais leur authenticité lui semblait douteuse. Yvan sortit le grand jeu.

        – Vous avez là de beaux oushebtis, aussi appelés shaouabtis. Ils sont en albâtre. Leurs inscriptions assez imprécises leur donnent une certaine valeur. La glaçure générale n’est pas en trop mauvais état et le lapis-lazuli a conservé sa couleur. En revanche, les traces d’usure sont préjudiciables pour une estimation haute, mais vous pourriez en tirer un prix de six cents dollars par pièce. Intéressant. Avez-vous des informations concernant leur provenance ?

        Daoud plissa les yeux. Il venait d’obtenir une expertise en bonne et due forme, mais pas question de parler de ses sources. À son tour d’étaler sa science.

        – Ces oushebtis jouent le rôle de serviteurs du défunt auquel ils sont affiliés. Les inscriptions imprécises que vous avez remarquées sont des références au Livre des morts. L’ensemble provient des chantiers de fouille de Saqqarah.

        Yvan sentit que le courant passait.

        – Parlons franc. Je m’intéresse à une jeune archéologue, Marion Evans, qui vous a rendu visite à plusieurs reprises si j’en crois ces factures à votre adresse.

        Yvan lui montra le carnet. L’antiquaire plissa les yeux plus que de raison et manifesta des doutes avant de se prononcer.

        – Il s’agit peut-être de moi, mais je ne produis que très rarement des factures. Ici tout se vend et s’échange de la main à la main. Il doit y avoir erreur.

        – Écoutez, c’est une amie, elle… elle a disparu depuis quelques jours et je m’inquiète pour elle.

        – Vraiment, je ne vois pas.

        – Evans, Marion Evans, répéta Yvan.

        – Je n’ai aucun souvenir d’un nom pareil.

        – C’est une jeune femme aux cheveux auburn, une historienne d’art, vous ne pouvez pas l’avoir oubliée, insista Yvan, sentant que l’affaire lui échappait.

        Un regard espiègle, se garda d’ajouter Yvan.

        – Vous m’en voyez navré, mais non, sincèrement, je n’ai aucun souvenir d’une telle personne.

        – Dans ce cas, prenez ma carte. Vous y trouverez mon téléphone et l’hôtel où je loge. On ne sait jamais… la mémoire peut vous revenir.

        Daoud attendit que l’étranger soit reparti pour examiner la carte de visite.

        « Yvan Sauvage, expert en art », français.

        Au moins n’avait-il pas fait mystère de son identité. Daoud tira le rideau, rangea la table pliante qui lui servait de comptoir, et pénétra dans l’arrière-boutique, un réduit donnant dans un petit salon.

        – Tu peux sortir de ta cachette. Il est parti.

        Marion surgit d’un recoin de la pièce. Elle portait une blouse noire. Son visage était crispé.

        – Qui était-ce ? Un policier ? Dis-moi, c’était un policier ?

        – Calme-toi. C’était un Français, pas un flic. Il te cherchait. Il m’a laissé ça en partant.

        Marion prit la carte et étouffa un cri.

        – Putain… Lui !

        – Comment ça ?

        – Lui, ici ? Incroyable. Comment a-t-il trouvé la boutique ?

        – Il m’a montré une facture avec l’adresse. D’où la sortait-il ? Je n’en fais jamais.

        – Non, mais tu en gardes une liasse sous le comptoir. Un jour, j’ai dû te l’emprunter pour noter quelque chose. Désolé, Daoud, j’ai fait ça sans penser à mal.

        – Tu aurais pu me demander.

        Elle sourit d’un air faussement contrit et s’assit sur l’un des divans qui meublaient la pièce.

        – Yvan est la seule personne capable de me tirer de ce pétrin. Qui l’a prévenu ?

        – Je n’en sais rien, mais il prend des risques… Et surtout il nous en fait prendre, s’insurgea Daoud.

        – Que veux-tu dire ?

        – Je pense qu’il était suivi. J’ai aperçu un type s’éclipser au coin de la rue. Je suis certain qu’il nous observait.

        – Shit !

        – Que Dieu m’en soit témoin, il n’y a pas d’anges sans démons, ni de lumière sans ombre. Il faut toujours se méfier de ses amis.
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        Le crépitement du fax tira le fonctionnaire de sa torpeur. Il tendit la main pour attraper le feuillet, d’autres suivirent. Aussitôt rassemblées, l’officier de police courut les remettre à son supérieur. Menes s’en saisit et consulta la pendule murale fixée au-dessus de sa porte. Pour une fois, on avait répondu à sa demande dans l’heure. Un exploit. Il parcourut le document puis revint sur les détails. D’après l’Office central de lutte contre le trafic de biens culturels (OCBC), Yvan Sauvage était référencé comme expert et commissaire-priseur. Il intervenait également comme conseil dans des instructions judiciaires. Menes entoura des paragraphes au stylo-feutre.

        Yvan Sauvage avait organisé la vente de collections prestigieuses et devait posséder un superbe carnet d’adresses dans les milieux de l’art et de la conservation. Ce professionnel était introduit auprès de célèbres maisons de courtage et sollicité par de grandes institutions culturelles. Ce n’était pas du petit gibier, mais un chasseur de primes. On lui devait d’avoir contribué à l’arrestation de trafiquants et de faussaires. Un chevalier blanc. Chercher le défaut de l’armure. Menes reprit sa lecture. L’expert avait été mêlé à des affaires intéressant la sécurité nationale de son pays, mais les informations transmises n’en mentionnaient pas la teneur. À fouiller. Du côté de sa vie privée, néant. Elle n’offrait aucune prise en dehors de la perte de sa femme, dont il avait divorcé, et de leur fille dans un accident. Une histoire pas si ancienne, mais pour l’heure hors sujet. Il était propriétaire d’un appartement de deux pièces à Paris, en règle avec le fisc, un casier judiciaire vierge et pas d’addictions connues hormis son métier qui, apparemment, l’absorbait tout entier… Restait le cercle de ses relations, en dresser la liste et voir s’il n’y avait pas un maillon faible. Le commissaire ouvrit un dossier cartonné dans lequel il glissa le document et les annotations qu’il venait d’y consigner. Le dossier partit rejoindre celui de Marion Evans. Maintenant, réfléchir. Et d’abord cerner ses rapports avec la fille. Cette dernière semblait avoir une telle emprise sur lui qu’il serait capable de la suivre sur un champ de mines.

         

         

        Un bras pendant hors du lit, le corps à demi recouvert d’un peignoir, Yvan s’était endormi comme une masse après son retour à l’hôtel Sémiramis. Il n’avait même pas pris le temps de vider sa valise, juste celui d’actionner la douche. Rideaux tirés, la chambre n’était animée que par le sourd ronronnement du climatiseur. La fuite des touristes avait vidé le palace qui bradait ses prix. Yvan l’avait choisi pour son emplacement, en face du Nil, près de la station de métro Sadate et à cinq minutes à pied du musée égyptien.

        Lorsqu’il rouvrit les yeux, il eut un moment de confusion. Il ne se souvenait plus de ce qu’il faisait dans cet endroit ni du jour ni de l’heure. Une fois qu’il eut remis ses idées en place, il s’assit sur le lit et se massa longuement la nuque puis les reins. Encore fourbu par l’escapade de l’après-midi. Un rai de lumière courait à ses pieds, la nuit n’était pas encore là. Il avait dormi moins d’une heure. Il se leva et entreprit de ranger ses affaires. Alors qu’il suspendait un pantalon à un cintre, la réception l’appela par téléphone. Un message l’attendait à l’accueil. Yvan s’habilla en hâte et descendit.

        C’était une enveloppe format courrier. Il l’ouvrit dans un salon attenant. Le message était bref et rédigé dans un anglais phonétique :

        « Rendez-vous à 20 heures à la boutique. J’ai un souvenir pour vous. Soyez prudent, vous êtes peut-être suivi. »

        Daoud Abdel avait retrouvé la mémoire, mais il agissait comme un enfant. N’importe quel flic chargé de le filer aurait pu intercepter ce courrier. Bizarre. Yvan inspecta le papier sous tous les angles, aucune autre indication visible. Il jeta un œil à sa montre, 18 h 05. La nuit ne tarderait plus. Il remonta dans sa chambre, fit disparaître le message dans les toilettes, et commanda un repas.

         

         

        Les bureaux de la police du Tourisme et des Antiquités s’étaient vidés de leur personnel, mais on s’agitait encore à l’étage de la direction. Pendu au téléphone, Najja Menes fut interrompu par l’un de ses adjoints.

        – Nous venons de mettre la main sur Hassan Tarek, chef.

        – Qu’on me l’amène tout de suite ! rugit Menes en lâchant le combiné.

        Il avait perdu son après-midi à faire rechercher cet homme qui devait lui fournir un témoignage de première main dans l’affaire Evans. Menes faisait les cent pas dans son bureau, impatient de faire le point avec cet individu. Il le savait protégé en haut lieu, mais l’affaire Evans l’autorisait à mener son enquête à sa manière. L’œil sur la pendule, exaspéré d’avoir encore à patienter, il déroulait mentalement son interrogatoire, anticipant les objections ou les réponses qu’il ne voudrait pas entendre.

        Après avoir franchi les barrages de contrôle et la lourde grille qui défendaient l’accès au siège central de la police, le fourgon se gara à l’emplacement réservé aux officiers.

        – Je vois que j’ai droit aux honneurs, fit Hassan Tarek à l’arrière du véhicule.

        – Fais pas le malin, rétorqua son gardien en lui filant un coup de coude dans les côtes.

        Les portières s’ouvrirent, Hassan dépassait d’une bonne tête les policiers qui l’encadraient. Le bel Égyptien aux traits fins, sapé comme un dandy, le cheveu cranté et luisant, voulut dégager le bras qu’on lui tenait d’une main ferme.

        – J’vais pas me barrer, pas besoin de vous accrocher comme des sangsues.

        Hassan traversa le commissariat en précédant les policiers, l’endroit ne lui était pas inconnu. Il se dirigea de lui-même vers le bureau de Menes.

        – Hassan Tarek… asseyez-vous, ordonna Menes tout en restant debout derrière son bureau.

        Les deux hommes se dévisagèrent en se remémorant leurs ardoises respectives. Hassan affichait un sourire goguenard, sachant par avance ce qui sortirait de leur échange.

        – Expliquez-moi pourquoi vous étiez absent de votre travail et de votre domicile ces trois derniers jours… au moment même où l’une de vos collègues avait aussi choisi de disparaître. Vous avez fait le voyage ensemble ?

        – Je… J’ai du mal à suivre votre raisonnement, commissaire, dit Hassan en prenant soin de marquer le grade de son interlocuteur.

        – Marion Evans est recherchée par nos services pour tentative de vol dans le musée égyptien. Et ne me dites pas que je vous l’apprends, Hassan Tarek !

        – Et moi, je n’ai rien à vous dire.

        Najja Menes se retint de lui balancer une gifle, ce gigolo lui sortait par les narines.

        – Monsieur Tarek, vous ne serez pas éternellement protégé. Et dans ce bureau, c’est moi qui tiens le manche. Alors répondez, où étiez-vous ? aboya-t-il.

        Hassan secoua la tête comme s’il avait affaire au dernier des crétins.

        Menes le saisit par la ceinture.

        – Tu veux une fouille en règle ? Réponds ou je te colle en garde à vue.

        – Eh là ! On se calme. Vous avez déjà saccagé mon appartement, interrogé l’immeuble, vous savez très bien que je n’ai rien à voir ou à cacher dans cette histoire.

        – Où étais-tu ?

        – À la recherche de la fille, que croyez-vous ? Et j’ai pas fait mieux que vous.

        – T’aurais pu l’aider à quitter le pays, c’est peut-être ça l’histoire ?

        – Je vous dis que je l’ai pas trouvée.

        – Alors, t’as perdu ton temps, imbécile, et tu me fais perdre le mien, s’emporta de nouveau Menes.

        – On s’est mal compris, commissaire, Marion Evans m’assiste sur un chantier et je me suis inquiété pour elle, voilà tout. Ça part d’un bon sentiment, non ?

        – La belle âme ! Décidément, qu’est-ce qu’on s’inquiète pour elle. En attendant, Tarek, tu restes à la disposition de la police…

        Menes mima de son index un canon de revolver et le pressa fortement sur la joue d’Hassan, en ajoutant :

        – Si jamais tu fais ta danseuse, fils de p…, plus personne ne reconnaîtra ta petite gueule, pas même ta mère. On s’est bien compris cette fois ?

        L’envie de voir le sang du commissaire gicler sur les murs s’empara d’Hassan. Ravaler ça, mais s’en souvenir l’heure venue.
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        Penché au-dessus du vide, dans la cage de l’escalier de service de l’hôtel, Yvan ne distinguait aucune activité, aucun bruit. Il descendit les étages en restant sur ses gardes. Sa pause l’avait requinqué. L’antiquaire s’était peut-être repenti de sa méfiance, avait-il des informations à lui communiquer ? À cet instant, Yvan éprouva une drôle de sensation, celle d’être gouverné par des forces qui lui échappaient. Pris dans un engrenage dont il ne maîtrisait ni le principe ni le mouvement. Parvenu au rez-de-chaussée, il ouvrit une porte, longea un couloir, croisa deux membres du personnel, les bras chargés de linge plié. Il évita leur regard et, avisant une cour où l’on rangeait les conteneurs à ordures, s’y engouffra. Il rejoignit une courte venelle d’où il put gagner une avenue menant à la corniche du Nil. La foule des passants l’absorba aussitôt. Il crut pouvoir s’y fondre, mais sa tenue et son allure le désignaient déjà à l’attention d’un homme posté sur le trottoir d’en face. Yvan hésita à rallier l’entrée du métro, la meilleure option pour brouiller des pistes car il pourrait descendre d’une voiture à l’improviste, changer son parcours, observer. Pourquoi choisit-il de monter dans un taxi ? Un coup de dés. L’intuition de n’avoir rien à perdre quand tout se jouait dans son dos. Ou qu’il n’y avait rien de plus habile que d’agir sans se poser de questions.

        Une fois installé à l’arrière du taxi, il n’en jeta pas moins un regard derrière lui. Des phares éclaboussaient la vue et, dans l’échancrure des immeubles, le lavis orangé du crépuscule se diluait dans la trouble opacité de la nuit. Il se fit déposer à quelques minutes à pied de la boutique de l’antiquaire, il n’allait quand même pas renseigner le taxi sur sa destination exacte. Le faubourg conservait à cette heure une certaine animation, il emprunta le trajet qu’il avait suivi la première fois, sans presser le pas et tout en s’assurant discrètement de n’être pas filé. Arrivé devant l’enseigne de Daoud Abdel, il s’étonna de voir le rideau levé et personne à l’intérieur. Il marqua un temps d’arrêt puis entra dans le magasin plongé dans l’obscurité. C’était imprudent, mais stationner dans la rue ne l’était pas moins et ne servait à rien. Une fois dans la place, que faire ? Signaler sa présence ? Il partit se réfugier derrière un rayonnage de poteries anciennes et attendit, scrutant du regard les mouvements de la rue. Une silhouette traversa son champ de vision, celle d’un gamin armé d’un bâton qui sautillait comme un oiseau. Des éclats de voix résonnèrent ici et là, d’une fenêtre voisine s’échappait le son d’un téléviseur. Il n’y tint plus, et appela :

        – Y a quelqu’un ? Daoud Abdel ?

        Pas d’écho.

        Malaise. Yvan bondit derrière le comptoir, prit son souffle et, après avoir écarté le rideau qui occultait la porte du petit salon, y pénétra les poings serrés. Il perçut un gémissement et s’immobilisa. Le gémissement reprit, proche et pourtant impossible à localiser. Il sortit son portable d’une poche et l’alluma. La LED projeta l’ombre du mobilier sur les murs. Cette fois, la plainte se fit plus audible et le faisceau lumineux se porta vers un cagibi aménagé dans le fond de la pièce, masqué par un drap tendu. Il en dépassait l’extrémité d’un corps, les chevilles liées par un ruban adhésif. Les pieds s’agitèrent subitement puis il y eut un cri étouffé. Yvan fit tomber le drap, une paire d’yeux terrifiés l’accueillit. Daoud Abdel, en sous-vêtements, ficelé et bâillonné, s’agitait là comme un asticot depuis des heures. Yvan libéra le malheureux. Ce dernier était au bord de la syncope et mit un moment à recouvrer sa respiration. Yvan le fit s’asseoir puis chercha à faire la lumière dans la pièce.

        – Que s’est-il passé ici ?

        Il n’obtint pour réponse qu’une violente quinte de toux, mais parvint à trouver l’interrupteur qui fit s’allumer l’ampoule faiblarde du plafonnier. Restait à faire boire l’antiquaire. Un fond de théière et une tasse ébréchée firent l’affaire. Daoud, après avoir absorbé en grimaçant une gorgée de thé froid, se pencha de côté, s’empara du drap qui cachait le cagibi pour rhabiller sa personne, s’humecta la bouche et s’adressa à Yvan d’un air piteux :

        – Quel malheur… Ah, les bandits !

        Il se lamentait.

        – Qui ? Quoi ? Expliquez.

        – Votre amie, Marion, je l’avais cachée ici.

        Yvan écarquilla les yeux.

        – Comment ça ? Où est-elle ? Où est Marion ?

        – Enfuie, heureusement, elle a pu…

        Daoud n’acheva pas sa phrase, repris par sa toux.

        Il fallut démêler les fils du récit qui s’ensuivit pour qu’Yvan parvienne à se faire une idée de la situation.

        Marion avait fait la connaissance de Daoud au cours de travaux de recherches que ce dernier s’abstint de détailler. L’antiquaire alimentait le milieu des égyptologues en anecdotes plus ou moins vérifiables sur leurs prédécesseurs, mais il avait une telle verve que ses chroniques faisaient les délices des nouveaux venus. Connaissant Marion et son goût du pittoresque, Yvan ne doutait pas qu’elle se soit entichée du bonhomme. Au point d’avoir trouvé refuge dans sa boutique après s’être échappée du musée. Et c’est Yvan qui avait tout flanqué par terre en venant rendre visite à Daoud. On l’avait suivi. Après son départ, deux hommes s’étaient présentés dans la boutique.

        – Des types louches, lui rapporta Daoud, pas des policiers, ça, j’en suis sûr. Je n’ai eu que le temps d’alerter votre amie en lui glissant par la porte un mot convenu entre nous. Je suis sorti donner le change avec ces hommes, le temps qu’elle décampe après avoir fait le ménage autour d’elle. Ils n’ont rien suspecté de son départ, mais ils insistaient et l’un d’eux a fini par me pousser à l’intérieur.

        – Alors ?

        – Alors, ça a commencé, des coups, des questions, des coups. J’ai voulu appeler à l’aide, mais ils m’ont bâillonné et… mis dans l’état où vous m’avez trouvé. Mais je ne leur ai rien dit. Au nom de la Vierge Marie, croyez-moi, je n’ai rien dit.

        Yvan se rendit dans le réduit qui avait servi de planque à Marion. Elle pouvait à peine s’allonger. Plusieurs épaisseurs de tapis recouvraient le plancher, une boîte en carton était calée dans un coin. Yvan s’accroupit et inspecta les murs, retourna la boîte. Il cherchait le moindre objet qu’elle aurait pu laisser derrière elle. Daoud se tenait penché derrière lui.

        – Vous a-t-elle montré des dessins ? C’est ce qu’elle fait tout le temps.

        – Des dessins ? C’est arrivé, mais c’est qu’elle s’intéresse à toute l’Égypte, votre amie. Elle a fait le tour de ma boutique. Elle…

        – Montrez-moi. Il faut que je voie, c’est le seul moyen pour l’aider.

        Daoud hésita.

        – Elle pense que la piste d’un trésor peut se cacher sur un des chantiers qui me servent d’approvisionnement.

        – De quoi parlait-elle ?

        – Ma foi… Elle sait se montrer curieuse mais pour la faire parler, c’est une autre histoire.

        – Daoud, faites un effort, essayez de vous souvenir.

        – Suivez-moi.

        Le vieil antiquaire s’installa sur le plan de travail de son arrière-boutique. Il prit une feuille et esquissa de mémoire quelques croquis qu’elle avait exécutés devant lui.

        – Désolé, je suis incapable de faire mieux.

        – Elle a dessiné devant vous, avec ce crayon ?

        – Pourquoi cette question ? Oui… fit Daoud étonné.

        Yvan balaya la feuille griffonnée d’un revers de main et s’empara d’un flacon de poudre de pigment coloré.

        – Mais ! Que faites-vous, il vaut une fortune ce pigment !

        Yvan renversa la poudre sur le cuir tanné de la surface du bureau, l’épousseta avec les pinceaux de restauration de Daoud. Une partie des dessins de Marion apparut fébrilement.

        – Je vous l’avais dit, vous ne trouverez rien, fit Daoud agacé d’avoir perdu un précieux flacon.

        Yvan esquissa un sourire.

        – Vous avez sans doute raison…

        Parmi la myriade de hiéroglyphes, les traits familiers d’un pyramidion avaient refait surface.

        – Elle devait avoir confiance en vous pour être venue se réfugier ici ? dit Yvan.

        – La pauvre enfant était perdue, je suppose qu’elle n’avait personne d’autre pour l’aider. Mais c’était une cache provisoire. Ils l’auraient retrouvée où qu’elle aille. Je suis certain qu’il n’y a pas que la police à ses trousses.

        Yvan s’était redressé.

        – Que voulez-vous dire ?

        – Que ce pays est plus venimeux que les serpents des sables pour un étranger qui met le pied là où il ne faut pas.

        – Que vous a-t-elle raconté sur cette histoire de vol ?

        – Elle n’y comprenait rien. Elle m’a dit avoir été victime d’une machination.

        – Savait-elle pourquoi ?

        Daoud fit une grimace, ses agresseurs ne l’avaient pas ménagé et il souffrait d’un méchant hématome à l’épaule.

        – J’ai préféré ne pas la questionner. Moins j’en savais, mieux ça valait.

        Yvan avait glissé ses mains entre les tapis sur lesquels s’était installée Marion. Le bout de ses doigts accrocha un objet de petite taille. Il le tira à lui.

        – M’étonne pas… Elle laisse toujours un petit caillou derrière elle, déclara Yvan en observant l’amulette en forme de scarabée qu’il venait de déloger.

        Il la montra à Daoud qui assura qu’elle ne lui appartenait pas.

        – Mais je me souviens qu’elle l’avait souvent dans la main, comme si ça lui servait à passer ses nerfs.

        – Auriez-vous une loupe ?

        Daoud indiqua de la tête une armoire. L’antiquaire y renfermait de vieux papiers et une palanquée de flacons, spatules, brosses et autres instruments qui lui servaient dans ses travaux de restauration. À l’étage supérieur, Yvan réussit à dénicher une loupe sur socle qui devait dater de l’Empire ottoman. Il la mit en position et, l’œil rivé sur le verre grossissant, entreprit d’ausculter minutieusement sa trouvaille.
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        Le musée avait fermé ses portes depuis deux bonnes heures. Pareilles à des sentinelles en garde de l’éternité, les momies exposées s’alignaient dans la pénombre, vernissées, émaciées, rétractées dans leur gangue fibreuse. Ces outres organiques, éviscérées et embaumées, munies d’amulettes aux multiples pouvoirs, aimantaient toujours le regard des visiteurs comme si ces gisants-là avaient conservé l’aura des vivants.

        Kamal Nasser s’était enfermé dans son bureau après avoir réuni ses collaborateurs et leur avoir assigné les tâches du lendemain. Il avait des documents à parapher et profitait de ce moment de calme pour faire le point sur sa journée. Un semblant de lumière s’attardait encore aux fenêtres, soulignant les décors du plafond, une fresque égyptisante qui reproduisait des motifs d’animaux hiéroglyphiques. Une porte à double battant, capitonnée, préservait la quiétude des lieux. Son prédécesseur en avait exigé la pose après avoir été victime d’une indiscrétion. Nasser en avait hérité et s’en réjouissait chaque jour. Ce rempart lui permettait de naviguer sans bruit dans ses pensées qui, à cette heure, le tenaient éloigné du manège qui se déroulait sous ses fenêtres.

        Escortée par deux motards, une berline noire de marque allemande s’était arrêtée devant les grilles d’entrée du musée. En sortirent deux silhouettes, l’une massive et vêtue d’un complet croisé de couleur sombre, l’autre bedonnante et coiffée d’un Stetson en feutre dont plus personne ne faisait usage au Caire depuis au moins trois décennies. Quelques minutes plus tard, trois coups vigoureux firent vibrer la porte capitonnée du bureau du conservateur en chef. Nasser attendit un instant, surpris par cette visite tardive, et se leva.

        La figure un peu grasse et glabre du directeur du Conseil suprême des Antiquités se découpa dans l’encadrement de la porte. Le sourire était mince, appuyé. Derrière, l’homme au complet sombre s’était rangé de côté, un bras le long du corps, l’autre suspendu au fil d’une oreillette. Un Hercule en faction.

        – Que me vaut votre venue dans mon musée ? s’enquit Nasser, obligé au respect d’un supérieur qui lui était hostile.

        Hemheb Sabri ne releva pas l’emploi du pronom possessif. Le musée était la propriété de l’État et lui-même occupait un niveau hiérarchique qui en personnifiait la puissance, mais il n’allait pas chicaner sur ce détail. Il avait à s’entretenir avec Kamal Nasser de choses bien plus importantes. Après s’être posé sur un fauteuil comme s’il avait à tenir un conseil des ministres, Sabri exposa d’emblée le motif de sa venue.

        – Vilaine affaire que cette tentative de vol. Je partage le souci qui doit être le vôtre, croyez-le bien.

        Le ton était faussement bienveillant et Nasser, depuis des années, ne devait rien marquer de son irritation. Le bonhomme s’était invité dans son bureau pour lui signifier son pouvoir de nuisance.

        – Cher ami, soyez assuré que mes équipes de sécurité et la police sont à la tâche. L’incident sera clos d’ici peu. J’ai personnellement fait en sorte d’éviter qu’il ne s’ébruite.

        – La presse internationale en a déjà fait mention.

        – Un entrefilet repris d’une dépêche d’agence, mais depuis, plus rien, convenez-en. Nous agissons en toute discrétion.

        – J’aimerais qu’il en soit ainsi jusqu’à la conclusion de ce dossier. Vous n’ignorez pas que le prestige de l’institution est en jeu, et l’honneur du pays.

        Nasser entendit la menace. Il jouait son poste et Sabri s’en réjouissait déjà. Ce n’était pas un adversaire cassant, il avait trop d’ambition pour porter des coups directs, il excellait dans l’esquive et la botte secrète. La situation présente le servait. Il saurait l’utiliser avec efficacité pour évincer Nasser.

        L’entretien avait repris. Kamal Nasser voulut se montrer rassurant.

        – Les forces de l’ordre m’ont affirmé être en mesure d’interpeller Marion Evans avant la fin de la semaine. Il lui est impossible de quitter le pays.

        – Supposition qui vous est favorable, mon cher. Pour l’heure, la criminelle court dans la nature. Imaginez qu’elle contacte un journaliste ou qu’elle trouve le moyen d’alerter un compatriote et se pose en victime de je ne sais quelle machination. Les musées étrangers n’attendent qu’un prétexte pour nous discréditer sur le plan international, et nous rafler nos trésors en invoquant notre incapacité… Sans parler du fait que nous ne pourrions qu’avoir davantage de difficultés à récupérer ceux exposés hors de nos frontières.

        Nasser ne put s’empêcher de baisser les paupières devant cette perspective. Crédible, après tout. Son interlocuteur insista.

        – Comprenez mon inquiétude. Je me bats pour rapatrier chez nous un patrimoine qui nous a été volé depuis deux siècles. Il en va de notre légitimité, mais aussi de notre aptitude à mettre ces pièces en sécurité. Qui acceptera de nous restituer nos biens si des vols ont lieu dans « votre » (il se plut à souligner le mot) musée ? Cette Marion Evans est franco-américaine. Ce qui me parvient déjà des ambassades m’occasionne des affres dont je me passerais volontiers. Vous et vous seul êtes responsable de ce qui se passe dans cet établissement, il me semble !

        – Je l’assume pleinement. Personne ne peut contester mon sérieux et ma loyauté envers les autorités de tutelle. En douteriez-vous, Hemheb ?

        – Pas à ce jour. Mais je m’interroge… Comment se fait-il que j’entende parler de certaines anomalies dans la gestion des réserves ?

        Nasser accusa le coup, Sabri avait des oreilles partout.

        – J’ignore ce qui vous a été rapporté, mais il s’agit là encore de rumeurs. La réorganisation des services est en cours, elle mettra fin à ce que vous appelez des… « anomalies » et qui, à mes yeux, relève d’une trop longue paralysie des organes de décision. J’ai hérité d’un musée quasi à l’abandon et je travaille chaque jour à lui rendre son rang. Vous n’aurez pas à vous « interroger » longtemps.

        – C’est à espérer… pour vous, conclut Sabri avant de se lever et d’offrir à Nasser une poignée de main écrasante.

         

        Son visiteur parti, Nasser sortit à son tour du bureau et s’en alla parcourir les allées du musée pour se détendre. Il s’arrêta un moment devant une imposante statue à tête de chacal. Anubis, le dieu canidé, gardien des nécropoles, préfigurait-il son destin ? Il sourit à cette idée puérile. Ce musée était sa vie, pas son tombeau. Hemheb Sabri, lui, avait perdu tout sens de la mesure. Il se prenait pour un pharaon et se voyait déjà embaumé dans sa pyramide, avec une plaque pour saluer les hauts faits de son règne.

        L’Égypte, « pauvre mule attachée à sa meule », songea Nasser.

        Sabri s’était en effet lancé dans un chantier « pharaonique », qui était l’objet de nombreuses requêtes sur Google : le GEM ou Great Egyptian Museum. Le musée le plus spectaculaire jamais mis en construction. Sabri n’avait pas manqué de s’en attribuer la paternité, ce qui relevait de l’escroquerie, et avait réussi à le faire croire au public. Son plan média avait fonctionné et les égyptologues du pays, trop heureux de disposer d’une telle vitrine, l’avaient laissé vendre ce projet grandiose, conçu à l’échelle des pyramides de Gizeh qui se profileraient à deux kilomètres de cette merveille du XXIe siècle. Le bâtiment, long de cinq cents mètres, disposerait d’une façade en albâtre translucide. Il aurait la forme d’un triangle biseauté, une flèche orientée vers les sépultures royales. Il devait occuper un espace de cinquante hectares et abriter, outre les plus belles pièces de l’Antiquité, des outils technologiques de pointe. Il en coûterait pour le construire plus d’un milliard de dollars. Les fondations avaient été jetées, mais la révolution avait retardé le chantier. Sabri se dépensait comme un diable pour accélérer les travaux et convaincre les généraux en place de l’importance d’un tel symbole national. Nasser ne pouvait lui retirer ce mérite, mais il savait qu’il avait lui-même peu de chance d’obtenir la direction du Grand Musée tant que Sabri serait aux commandes.

        Pour autant, rien n’était joué. Nasser faisait preuve de patience quand l’autre agissait en courtisan. Or l’on n’obtenait jamais de faveurs sans le payer d’un mépris comparable. Sabri finirait par l’apprendre un jour.

        Nasser retourna dans son bureau d’un pas décidé. La jeune Evans devait être mise à l’ombre, et vite.
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        Le plateau de Gizeh s’enfonçait dans les ténèbres. Yvan quitta Daoud après s’être assuré de son état. Le vieil homme tenait encore debout. Il savait où trouver de l’aide et exhorta son sauveur à ne pas se risquer davantage en sa compagnie.

        De retour dans la rue, Yvan fit rouler le scarabée entre ses doigts. L’amulette était authentique, aucun doute là-dessus. Il ne doutait pas davantage des intentions de Marion qui avait abandonné cet objet derrière elle.

        Qu’est-ce que ce scarabée signifiait ? Que cherchait-elle à lui dire ?

        Un taxi le ramena au centre du Caire. Penché à la vitre, Yvan aperçut des jeunes gens attroupés dans un square. L’un d’eux s’était mis à danser, un casque audio sur la tête. La cohue des embouteillages s’intensifiait aux abords du fleuve. Marion se cachait quelque part, ou, faute d’abri, elle errait dans ce dédale, seule et traquée. Jusqu’à quand ?

        Il jeta un œil sur son smartphone. Qu’espérait-il ? Marion s’était débarrassée de ce mouchard, ce traceur l’aurait trahie.

        Yvan descendit du taxi et resta planté sur le parvis de l’hôtel. Il prit son temps pour observer les alentours. L’animation habituelle. Aucun visage ne lui sembla familier, aucun individu ne lui parut plus suspect qu’un autre. Pourtant, il se savait surveillé. Comme une désagréable sensation derrière soi, une présence tapie dans l’ombre. Dans le hall d’entrée, des clients allaient et venaient, certains occupaient des fauteuils et bavardaient entre eux, d’autres étaient connectés aux bornes d’accès Internet.

        – Monsieur Sauvage, fit une voix dans son dos.

        D’un mouvement vif, Yvan se retourna et reconnut le réceptionniste.

        – Voici un pli à votre attention.

        – Merci.

        Yvan soupira. Un de plus. La police avait décidément la partie facile. Il ouvrit le papier plié en deux et parcourut le message. Il comportait une série de chiffres et un hiéroglyphe. Marion n’avait pas eu besoin de signer. En revanche, il était improbable qu’elle se soit risquée à porter elle-même ce pli à l’hôtel. Qui s’en était chargé ? Yvan ne s’attarda pas dans le hall et monta rejoindre sa chambre. Au moins lui avait-elle permis de se livrer à l’un de ses exercices favoris, le décryptage.

         

        1 1 1 2 3 8

        8 13 7 34 55

        89 144 233 195

        
          [image: image]
        

         

        En examinant les chiffres, Yvan balaya l’hypothèse de coordonnées GPS. De même, aucun numéro de téléphone n’apparaissait avec de telles valeurs. La première ligne finit par l’interpeller, elle comportait deux erreurs pour être ce qu’il pensait, au début et à la fin. Marion lui adressait un clin d’œil et le mettait sur la piste en utilisant des travaux qu’ils avaient menés conjointement par le passé.

        La suite de Fibonacci…

        Fort de ce constat, il s’intéressa à la seconde ligne qui n’était que la suite de la précédente. Cette fois, l’erreur se situait en plein milieu. La troisième ligne péchait, elle, à la fin. Sans même se souvenir des chiffres précis de la suite hormis les premiers termes, la logique voulait que les nombres premiers qui se succèdent soient forcément supérieurs aux précédents. Yvan procéda logiquement en isolant les nombres erronés.

         

         

        1 8 7 195

         

         

        Ceux-ci n’avaient aucune signification en eux-mêmes, mais répondaient au système créé par Marion. Yvan chercha instinctivement à les transformer en lettres pour obtenir un message clair et compréhensible. Si le premier numéro était le 1, cela pouvait donner la lettre A, sauf que ça ne fonctionnait pas pour 195. Alors, pourquoi la suite de Fibonacci ? Il se remémora la définition de cette suite et ses caractéristiques, ainsi que la manière dont elle se calcule, et murmura pour lui-même :

        – Les termes, ce sont les termes qu’il faut considérer…

        Il en déduisit que les termes erronés de la série correspondaient aux numéros suivants : 1er terme, 6e terme, 9e terme, 15e terme.

        Il devenait possible de leur affecter des lettres en les classant selon l’ordre alphabétique.

         

        1 = A, 6 = F, 9 = I, 15 = O

        A F I O

        L’excitation d’Yvan retomba rapidement. S’il s’agissait d’un sigle, à quoi faisait-il référence ? Marion lui suggérait quelque chose qui lui échappait.

        Soudain, son visage s’éclaira.

        IFAO = Institut français d’archéologie orientale.

        Marion y effectuait des recherches. Il se rappela avoir trouvé des documents à l’en-tête de cet institut dans les affaires de la jeune femme. Yvan se concentra alors sur le hiéroglyphe dessiné à la fin du message. Sans être expert sur le sujet, Yvan reconnut la signification de ce signe élémentaire, sans pouvoir s’expliquer sa présence. Il l’enregistra mentalement et détruisit soigneusement le pli. Pour l’heure, impossible de se rendre à l’IFAO. Il devrait attendre le lendemain matin. Encore du temps perdu. Où dormirait Marion ? Le Caire n’était pas l’endroit idéal pour camper sur un banc, la nuit, et encore moins pour une jeune Occidentale.

        Yvan tua le temps devant son ordinateur en creusant les minces indices qu’il avait collectés. Le scarabée restait un mystère, mais le pyramidion ouvrait d’immenses possibilités. Cependant, il ne parvenait pas à le raccrocher aux travaux de Marion. Il ne trouvait pas l’angle d’approche. Depuis des siècles, d’éminents égyptologues se disputaient leurs significations. La seule certitude, c’était l’importance qu’ils revêtaient dans la civilisation égyptienne.

        Il se rendit à la fenêtre et contempla la ville nocturne qui s’étalait sous ses yeux, clouée de milliers de points lumineux, indéchiffrable celle-là.

         

         

        Assis sur un tabouret, Daoud se frottait poignets et chevilles et tentait de masser ses reins endoloris. Il devrait s’en expliquer avec son épouse. Ce n’était pas qu’elle se montrait curieuse à son égard, surtout concernant ses affaires, mais elle s’inquièterait en le voyant couvert de bleus. Bah… Il lui raconterait une histoire de vol, ce n’était pas la première fois, et elle le sermonnerait à nouveau pour avoir joué les héros. En revanche, pas un mot sur Marion, il savait sa femme si jalouse qu’elle lui ferait une scène et partirait se confier à la voisine. Pas de ça. Marion était sa protégée, une enfant tombée du ciel. Lui, qui n’avait jamais eu de fille, l’avait recueillie comme un père. Elle venait le voir chaque semaine et sa présence le rendait encore plus bavard qu’à l’ordinaire. Elle était si pétillante et attentionnée avec ça, toujours un petit cadeau à la main. Quand un client entrait dans la boutique, elle disparaissait dans le salon attenant. Farouche. Ou discrète. Il la captivait par ses talents de conteur, mais d’elle, qu’avait-il appris ? Marion Evans, en dehors des sujets relatifs à ses études et au commerce des antiquités, ne parlait presque jamais d’elle. Il lui racontait sa vie sans qu’elle lui dévoile la sienne. Certains jours, il lui trouvait un air absent, presque chagrin, mais cette impression s’effaçait devant un sourire lumineux.

        Daoud retira sa calotte et gratta furieusement son crâne chauve comme s’il était mangé de poux. Il s’ébroua, vérifia le bon fonctionnement de ses articulations, et fit un dernier tour dans son échoppe. Jetant un regard machinal vers l’imposant buffet placé dans un coin opposé à la caisse, il lui sembla que celui-ci avait bougé. Il repositionna pour la énième fois un sphinx en terre sur son socle, toujours intrigué par le buffet. Daoud s’avança en claudiquant et remarqua que le tapis ajusté devant le meuble était roulé d’un côté. Il déglutit. Cette fois plus de doute. Une suée remonta le long de sa colonne vertébrale. Daoud roula le tapis et libéra l’espace devant son meuble. Douleur dans les poignets. Il retira un à un les tiroirs vides pour alléger la structure et désencombra le plateau supérieur. Ce meuble en bois sculpté et peint était une imitation stupéfiante donnant un aspect de pierre émaillée. Au premier coup d’œil on jurerait impossible de déplacer un tel objet, particulièrement massif comme celui-ci. Daoud leva le chemin de table en soie qui courait sur la longueur du meuble, recouvrant de part en part les larges poignées en cuivre, enchâssées dans le bois. Il sortit la poignée accessible et tira le meuble sur le côté. Ses chevilles le lancèrent, la douleur était vive, il grimaçait et geignait. En le déplaçant, Daoud libéra la trappe dissimulée dans le sol de son magasin. Elle ne semblait pas avoir bougé. Depuis combien de temps ne l’avait-il pas ouverte ? Daoud déposa sa vieille lampe à huile sur le sol et souleva la lourde plaque en bois imputrescible, encastrée dans une armature en fer rouillé. L’odeur familière de poussière se logea dans ses narines et le fit éternuer. Une échelle plongeait dans la gueule noire. Daoud approcha la lampe à huile et la descendit de quelques centimètres dans la cave. Aucune trace au sol, du moins pas d’empreintes récentes. Il contempla les vieux draps recouvrant le contenu des minces étagères murales et les caisses empilées. Tout était sec, convenablement protégé. Personne à part lui ne devait connaître cet endroit. Tant qu’il serait capable de le protéger, il conserverait ce secret.
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        L’IFAO se trouvait sur une ligne de métro proche de l’hôtel Sémiramis. Yvan, réveillé à l’aube, prit à peine le temps de se restaurer et sortit de l’hôtel en coup de vent. Il s’engouffra dans la bouche de la station Naguib et bondit dans la rame. À la station suivante, il descendit à la dernière seconde. Les portes se refermèrent dans son dos. L’air déjà moite et vicié du métro lui rappela celui de Paris en plein été. Il parcourut les boyaux souterrains d’un pas rapide et remonta en surface. Il pénétra dans le parc arboré El-Sayeda Zainab et en fit le tour, attentif aux rares promeneurs qui déambulaient dans les allées. Rien ne lui parut suspect. À cette heure matinale, l’endroit était calme, un quartier bourgeois de style haussmannien. L’IFAO n’était qu’à une rue d’ici. Ses locaux spacieux occupaient l’intérieur du palais Mounira, une ancienne résidence princière. Les décors néo-classiques des façades abritaient chercheurs et archéologues qui y étudiaient et s’y concertaient, protégés du tohu-bohu urbain. Yvan longea les grilles extérieures donnant sur l’arrière du bâtiment. Il dénombra une dizaine de 4 × 4 blancs destinés aux expéditions dans le désert, avant de retourner vers l’allée centrale, bordée de hauts palmiers. En chemin, il ralentit le pas. Un écoulement d’eau, étouffé par des frondaisons, attira son attention.

        Une fontaine…

        Yvan repensa immédiatement au hiéroglyphe de Marion. Ce dernier désignait l’eau. Chercher la source. Le jardin de l’Institut était bien ordonné, les parterres taillés, les pelouses rases et étonnamment vertes et les arbres élagués avec soin. Yvan se dirigea vers la fontaine qui ruisselait sur une rocaille, en bordure d’une petite pièce d’eau. Alentour, la végétation se faisait plus dense, buissonnante.

        – Marion ! appela Yvan en essayant de ne pas trop forcer la voix. Marion ! lança-t-il de nouveau… C’est moi, Yvan.

        Aucune réponse

        Arrivait-il trop tard ? Yvan s’attarda une heure durant, cherchant le moindre indice. De retour à son hôtel, il oscillait entre l’exaspération et l’abattement. Il avait fouillé le jardin de l’IFAO et, bien sûr, attiré l’attention d’un vigile posté devant l’entrée du bâtiment. Quant à y pénétrer, impossible. Les bureaux étaient fermés ce jour-là.

        Allongé sur son lit, il faisait tourner l’amulette entre ses doigts. Il l’avait examinée sous toutes ses faces, comme si le talisman recélait la dernière solution dont il disposait. Mais ce scarabée demeurait une énigme. Impossible de le montrer à qui que ce soit au Caire sans éveiller la curiosité. Daoud lui-même ne savait qu’en penser. Yvan défit les boutons de sa chemise, il ressentait toujours ce poids dans la poitrine. Le temps jouait contre lui… contre eux. Comment aider Marion qui ne l’aidait pas, ou si peu ? Vieille histoire. « T’en fais pas, je gère », c’était son mantra à elle. Elle le lui avait répété cent fois tandis qu’il veillait sur elle. « Faut pas s’attacher », autre gimmick, et lui haussait les épaules, pure superstition de la jeunesse qui dit ne pas vouloir pour mieux obtenir. Lui non plus n’attendait plus rien pour avoir déjà tout perdu. Marion s’était éloignée un jour, sans avoir à s’en expliquer. Il n’avait tenté de la retenir qu’une seule fois, en l’invitant à le suivre dans un déplacement professionnel en Hongrie pour l’expertise d’un tableau de Franz Marc, un expressionniste allemand mort dans les tranchées de la Grande Guerre. Un artiste délicat dont il savait qu’elle aimait la dernière période, celle des chats qu’il peignait dans son jardin parce qu’ils figuraient à ses yeux le bonheur d’être au monde, en toute innocence. Marion avait décliné l’offre sous un prétexte futile, le remerciant malgré tout, une autre fois… Il n’avait pas insisté mais il avait compris. Elle n’avait pas eu à se détacher de lui, juste à laisser filer. Il avait dû s’en arranger et faire avec le manque, sans aveux, sans reproches. Qu’avait-elle conservé de leur aventure ? Qui était-il à ses yeux ? Un passant bienveillant ? Un recours éternel ? Il avait beau s’exercer à élever son regard, il en arrivait toujours au même constat : Marion l’avait laissé tomber quand ça ne l’avait plus instruite ou divertie, ou peut-être était-ce autre chose encore. Vexant. Maintenant, elle avait à nouveau besoin de lui. Mais comment aurait-il pu la laisser seule devant les risques auxquels elle s’exposait ?

        Un bâillement suivi d’un second. Sa nuit avait été un combat contre l’insomnie et, en ce milieu de matinée, vautré sur les draps, il tombait de sommeil. Le fil de cuir retenant le scarabée glissa entre ses doigts. L’animal sacré chuta sans bruit sur la descente de lit, un éclat mordoré dans ses pupilles. Yvan n’était plus là, sombrant dans ses songes.

         

         

        Il y eut un tintement de clés puis la grille à gros barreaux donnant accès aux réserves du musée égyptien se mit à grincer sur ses gonds. Des pas résonnèrent dans l’escalier qui menait à une antichambre desservant quatre portes. Un faisceau lumineux balaya méthodiquement les premières salles aux plafonds voûtés puis le dédale de corridors qui serpentaient sous le bâtiment. Çà et là, des sarcophages reposaient sur des palettes vermoulues. Plus loin, la lampe-torche fit surgir une barque solaire. Des rangées de poteries fragmentées cachaient un peuple de momies exposées à l’air libre. La plupart des corps étaient endommagés, rongés par les moisissures. Le faisceau poursuivit sa course pour s’agiter soudain devant des caisses en bois dont les plaques numérotées avaient été fraîchement dépoussiérées. L’une de ces caisses était neuve.

        Deux mains gantées saisirent le couvercle qui n’était pas encore scellé, plongèrent à l’intérieur et en vidèrent le contenu. L’étiquette collée au bas de la caisse fut minutieusement retirée et remplacée par une nouvelle :

         

        
          Musée du Louvre
        

         

        Les pas reprirent, la lueur de la lampe se remit à chasser les ombres devant elle, puis la grille fut refermée dans un claquement sec. L’opération avait pris moins de dix minutes.
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        – Un instant, j’arrive, articula péniblement Yvan.

        Il ramassa à la hâte quelques documents et le scarabée. Les coups avaient cessé. Il déverrouilla la porte de sa suite. Deux policiers en civil firent irruption dans la chambre.

        – Que se passe-t-il ?

        – Monsieur Yvan Sauvage, veuillez nous suivre, s’il vous plaît.

        Il n’avait pas braqué de banque, pas commis d’attentat, et n’appartenait à aucune confrérie susceptible de fomenter un complot contre l’État.

        – Puis-je savoir pourquoi ?

        – Dépêchez-vous, nous n’avons pas de temps à perdre, dit l’un des policiers.

        – J’exige de connaître le motif qui m’oblige à vous suivre, reprit Yvan en reculant d’un pas.

        Cause toujours.

        Yvan quitta le Sémiramis encadré par les flics. Assis sur la banquette arrière de la voiture de police, il baissa la tête comme s’il devait endosser le rôle d’un délinquant, s’en aperçut et redressa le buste. Ils roulaient lentement le long du Nil. Yvan finit par détourner sa pensée de ce qui l’attendait. Son regard accrocha la silhouette d’une felouque qui s’éloignait des berges. Elle lui rappelait une huile de Charles de Tournemine, un peintre orientaliste français du XIXe siècle. Ce dernier s’était sans doute inspiré d’une lumière semblable, de ce poudroiement matinal avec ses ocres et ses tons crayeux, pour composer sa palette. Yvan avait vendu cette œuvre quelques années auparavant. Montée sur un cadre monumental en acajou feuilleté d’or, la toile avait enfiévré la salle des ventes. Le véhicule remontait maintenant le boulevard El-Galaa. Où le conduisait-on ? C’était un long panoramique qui défilait sous ses yeux, celui d’une métropole dont la population avait décuplé en trente ans et qui devait absorber chaque jour un millier de nouveaux arrivants, paysans, boutiquiers et familles entières chassés par la misère des campagnes. Le Caire ne cessait de s’étendre, dévorant les terres alluviales qui nourrissaient la ville. Les immeubles délabrés de la médina menaçaient ruine, certains s’écroulaient sous le poids de rajouts et d’étages empilés à la hâte. Un million de pauvres squattaient des cimetières transformés en bidonvilles et les plus démunis vivaient sur des décharges à ciel ouvert qu’ils labouraient de leurs mains, disputant les ordures aux corbeaux. Les buildings du quartier des affaires et les villas cossues d’Héliopolis tanguaient au milieu de cette houle urbaine qui déferlait jusqu’aux portes du désert, l’éternel repoussoir. Ici, les gens préféraient s’entasser dans le labyrinthe de la vieille cité copte et musulmane plutôt que d’occuper les lisières du vide. Dans ce pays où le revenu moyen par habitant dépassait à peine deux dollars par jour, près de la moitié de la population survivait misérablement, actionnant les minuscules rouages d’une économie souterraine qui ne profitait pas à l’État. Ce peuple des faubourgs, arraché à la glèbe, fournissait à l’islam radical son vivier de militants et, pour les plus résolus, de martyrs. Yvan, ballotté par les cahots de la voiture qui roulait maintenant sur une chaussée défoncée, partit dans ses souvenirs. Il se revit gamin, moulinant l’air avec une fine branche et se ruant à l’assaut des herbes folles. À l’attaque ! Feu à volonté ! La jolie guerre qu’on livre à cet âge. Un coup de frein le projeta en avant. Ils étaient arrivés. Il ne reconnut pas la façade du commissariat central. On l’avait emmené dans un autre secteur, plus excentré, où s’élevait une construction moderne en verre et béton, enchâssée dans un bloc d’immeubles de même facture. L’ensemble devait abriter un complexe administratif.

        Yvan voulut ouvrir la portière mais l’un des policiers, assis sur le siège avant, se retourna brusquement.

        – Lâchez cette poignée. C’est moi qui ouvre !

        Deux factionnaires en uniforme saluèrent les policiers qui franchirent un premier portique avant de conduire Yvan vers une cage d’ascenseur. Ils montèrent au sixième et dernier étage sans échanger un mot.

        – Par là…

        Le policier qui précédait Yvan s’immobilisa devant une porte vitrée et toqua. Yvan n’entendit pas la réponse, mais la porte s’ouvrit sur une petite pièce meublée d’un bureau, de placards métalliques et d’un fauteuil. Le commissaire Menes se tenait debout devant la fenêtre, tournant le dos à ses visiteurs. Cette fois, sa voix se fit entendre.

        – Vous pouvez nous laisser, dit-il à ses subordonnés.

        Yvan se retrouva seul, au milieu de la pièce, attendant que Menes consente à lui faire face.

        – Merci d’avoir répondu à mon invitation, monsieur Sauvage… Et désolé de vous accueillir dans ces locaux. Les nécessités du service, et je n’ai pas de bibelots ici.

        Il avait quitté la fenêtre et poussa vers Yvan une chaise avant de s’asseoir lui-même sur le rebord du bureau.

        – Prenez place.

        Pas une invitation, un ordre.

        Yvan choisit d’affronter ce regard qui l’examinait d’un œil froid.

        – Mal dormi, monsieur Sauvage ? Vous avez l’air fatigué. Des soucis ? Oui, vous avez des soucis. Moi aussi, qui n’en a pas ?

        – Pourquoi m’avoir fait venir ici ? J’ai été forcé de suivre vos hommes. De quel droit ?

        Menes épousseta son pantalon.

        – Ne me dites pas que vous avez été molesté. Simple convocation. Mieux, vous avez bénéficié d’un taxi avec chauffeur et vos fesses reposent à cet instant sur une chaise tout ce qu’il y a de confortable.

        Le commissaire se pencha vers une feuille posée sur le bureau pour s’en saisir, la consulta un instant, puis reprit son monologue :

        – D’après ce qui m’a été rapporté, vous avez la bougeotte, monsieur Sauvage. Passe encore que vous rendiez visite à des antiquaires, mais cette partie de cache-cache dans les jardins de l’IFAO, franchement… Vous n’aviez rien de mieux à faire que de battre les buissons et d’alerter les gardiens par vos gamineries ? Et cette façon que vous avez de zigzaguer dans les rues comme un mauvais acteur de film d’espionnage… Vous nous prenez pour qui ?

        Yvan eut presque envie de sourire. Au moins, il les avait fait courir.

        – Assez plaisanté. J’aimerais savoir quels ont été vos contacts ces dernières quarante-huit heures et quels renseignements vous avez obtenus. J’ai ma petite idée, mais vos lumières m’intéressent.

        – Que voulez-vous que je réponde ? Je présume que vous en savez autant que moi. Je suis à la recherche de Marion Evans, voilà tout. Et je n’ai rien à me reprocher.

        – Ce n’est pas vous qui m’intéressez, monsieur Sauvage, ce sont vos interlocuteurs. Ce Daoud Abdel, par exemple. Dans ma partie, c’est une vieille connaissance, une main sur le comptoir et l’autre aux trafics, ça a toujours été comme ça chez les Abdel.

        – Il a quelques jolies pièces… répliqua Yvan. Un brave homme. Croyez-moi, je n’ai aucun réseau d’informateurs et Marion a disparu sans laisser d’adresse, y compris pour ses vieux amis.

        En prononçant ces mots, Yvan posa les yeux sur une étagère de l’armoire métallique dont l’un des battants était resté ouvert. Il avait remarqué la présence d’un objet qui lui sembla familier. Un objet aux reflets mordorés. Menes suivit son regard et se leva pour refermer sèchement le placard.

        – Vous vous mésestimez, cher monsieur. Un expert comme vous a des relations partout et il se donne les moyens d’enquêter et de payer ses sources. La belle Evans vaut bien un Renoir ou un Degas, n’est-ce pas ?

        – Que voulez-vous dire ?

        – Je m’entends. Mais revenons à votre petite excursion à l’IFAO. Vous pensiez la débusquer là-bas ? Ne niez pas !

        Menes tira de sa poche un bracelet fantaisie, une babiole, qui fit bondir Yvan de sa chaise.

        – D’où tenez-vous ce bracelet ?

        – Ça ? Une pièce à conviction. Ce que je veux savoir, c’est ce qui vous a mis sur la piste de la fugitive ?

        Yvan s’était rassis. Ce flic avait retrouvé Marion. Jamais elle ne se serait séparée de ce bracelet qui ne quittait pas son poignet.

        Retrouvée. Vivante ou… morte ? s’inquiéta brusquement Yvan.

        – Où est-elle ? s’insurgea-t-il.

        – Ne vous inquiétez pas pour elle. Elle est en sûreté. Mais comment avez-vous su pour l’IFAO ? Comment ? J’ai posé une question.

        – Elle avait des collègues là-bas. Je suis parti me renseigner, je n’ai pas pensé que l’Institut était fermé. Alors, j’ai tourné…

        – Notre calendrier est différent du vôtre. Vous l’auriez oublié ?

        Menes reposa la feuille qu’il tenait en main et s’approcha d’Yvan comme s’il allait le soulever par le col.

        – Vous me racontez des salades depuis notre première entrevue, monsieur Sauvage, et ça commence à m’indisposer sérieusement. Je veux savoir la nature exacte de vos rapports avec cette fille !

        – Je vous l’ai dit, c’est quelqu’un qui m’est proche, une amie, et un peu plus à une certaine époque…

        – Rangez les violons. Vous êtes dans une sale affaire et je vous demanderai de me remettre votre passeport. Désormais, vous avez l’obligation de rester au Caire et de répondre à toute convocation qui vous sera adressée… Et remerciez-moi de ne pas vous mettre en état d’arrestation. Ou plutôt, remerciez votre ambassade. La suite vous concernant dépendra de l’instruction en cours.

        – Je proteste ! Je suis suspect de quoi ? C’est absurde, c’est du bluff !

        Menes se rendit vers la porte du bureau pour appeler un gardien. Puis, se tournant vers Yvan :

        – Vous aurez à remettre vos papiers d’identité à nos services, après quoi, vous serez libre de rentrer à votre hôtel. Nous sommes appelés à nous revoir très vite, monsieur Sauvage…

        – Qu’avez-vous fait de Marion Evans ?

        – Incarcérée à Kanater, une prison modèle. L’épouse de l’ancien raïs y a séjourné après la révolution, c’est tout dire.

        – Je veux la voir !

        – Demande rejetée. Kanater est à l’extérieur de l’agglomération du Caire et vous avez entendu la consigne : pas de sorties en dehors de la ville. Mais notre capitale abrite assez de trésors pour vous occuper. Je vous conseille la visite de l’église d’Abu Serga, un petit bijou.
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        Un 4 × 4 Toyota suivi de deux pick-up avait quitté les faubourgs de Gizeh pour tracer dans le désert. En tête du convoi, Hassan Tarek et son chauffeur mirent le cap vers un lieu isolé. La zone était gardée jour et nuit pour prévenir les incursions. Plusieurs sites archéologiques avaient été « visités » et endommagés pendant les journées d’émeutes révolutionnaires.

        Les relevés topographiques et l’exhumation de vestiges de ce chantier de fouilles ouvert l’année précédente suggéraient la présence d’un tombeau datant de la IIIe dynastie, sans doute postérieur à l’édification de la pyramide de Khéops. Du plus grand intérêt. Sous la responsabilité d’Hassan Tarek, une équipe technique travaillait sans relâche. Ses hommes avaient désensablé des pans de murs avant de sortir de l’oubli une porte couverte de hiéroglyphes. Des bandes de couleur étaient encore visibles et le raffinement du décor annonçait un ouvrage construit pour un haut dignitaire.

        Les véhicules se garèrent en épi devant une tente solidement arrimée où était entreposé le matériel, seaux, pelles, pioches, cordes et balais. Les ouvriers descendirent des pick-up. Deux d’entre eux poussèrent un wagonnet dont les rails de fortune conduisaient à l’entrée de l’édifice qu’ils avaient récemment dégagé. Hassan inspectait l’horizon. Il guettait le panache de poussière qui lui apprendrait la venue des visiteurs avec lesquels il avait rendez-vous ce matin-là. Il attacha ses longs cheveux bruns que le vent balayait puis se fit remettre par l’un de ses aides une pince coupante et sectionna le cordon métallique protégé par un sceau en plomb qui assurait qu’aucun intrus n’avait pénétré sur le chantier en leur absence. Le coffrage protecteur construit autour de la porte antique s’ouvrit enfin. Accroupi, Hassan passa le plat de sa main sur les pierres séculaires et demeura immobile quelques instants, perdu dans ses pensées. Ses traits, semblables à ceux d’un Apollon, prirent alors une expression radieuse. Hassan respirait le désert et semblait absorber le vide alentour pour s’y fondre tout entier. Il oubliait les dunes de sable, cet immense linceul recouvrant le berceau du monde nilotique qui le fascinait depuis toujours. Un sourire ironique courut sur ses lèvres. Cette enflure de Menes le prenait pour une lope, mais ici, il était le Min de Coptos armé de son fléau, le dieu reproducteur qui fécondait chaque soir la déesse de la lumière pour donner naissance au soleil.

        Mahmoud, l’ouvrier le plus qualifié de son équipe, descendit dans l’un des puits découverts à l’aide d’une corde qui servit ensuite à remonter un à un les seaux de sable. Il fallait creuser en prenant soin de ne pas abîmer les parois. Mahmoud fut relayé au bout d’une demi-heure, muscles tétanisés. Les hommes faisaient la chaîne et déversaient sans discontinuer le contenu des seaux et des sacs dans le wagonnet pour dégager leur chantier. Un des hommes siffla pour donner l’alerte. Hassan, qui était descendu à son tour, posa la lampe électrique qu’il promenait le long de la galerie en cours d’excavation. Il remonta en surface. Deux Mercedes tout-terrain approchaient à vive allure du chantier. Hassan ordonna à ses hommes de faire une pause.

        Hemheb Sabri sortit du second véhicule après que ses gardes eurent sécurisé le périmètre. Précaution dont Tarek se gaussa intérieurement. Qu’avaient-ils à craindre ici ? Mais le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes ne se déplaçait jamais sans une escorte armée. Question de statut. Les deux hommes se donnèrent l’accolade.

        – Alors, qu’as-tu trouvé de si intéressant ? demanda Sabri, enjoué et impatient, sans quitter Hassan du regard.

        Ce dernier l’invita à s’approcher de l’entrée en lui prenant le bras. Sabri se laissa faire, glissant un mot à l’oreille d’Hassan qui les fit sourire.

        – Voilà l’ouvrage !

        Sabri s’épongea le front et demeura contemplatif devant la porte ornée de hiéroglyphes. Elle lui parut dans un état de conservation exceptionnel.

        – Est-on certains que personne d’autre n’a découvert ce site avant nous ?

        – Certains, oui. La couche de surface n’a jamais été brisée. Elle était dure comme du roc, déclara Hassan avec aplomb, constatant la densité des gravats autour de la porte.

        Sabri se retourna pour éloigner d’un geste l’un de ses gardes du corps qui s’apprêtait à les rejoindre pour entrer dans la galerie. Il désirait rester seul avec Hassan le temps de la visite.

        – Qu’a-t-on appris des hiéroglyphes conservés sur ces pierres ?

        Hassan attendait la question. Il avait fait venir Sabri dans ce but. À la différence des autres nécropoles découvertes jusqu’alors, ce tombeau, d’après les premiers éléments qu’ils avaient déchiffrés, mentionnait la présence de prêtres importants, ce qui était inhabituel. Leurs activités secrètes semblaient avoir suscité des convoitises car ce sanctuaire se trouvait à l’écart des sites royaux. À cet instant de sa démonstration, Hassan glissa la requête qui lui tenait à cœur.

        – Nous en saurions davantage si je pouvais faire appel à la jeune archéologue venue nous assister depuis deux mois. Elle nous a déjà fourni de précieuses informations. Son intuition est sans égale, elle est promise à de grandes découvertes.

        – De qui me parles-tu ? D’où sort-elle ? Tu travailles avec Ahmed, non ?

        Sabri l’avait interrogé d’un ton sec. Hassan joua l’étonné.

        – Mais… c’est lui qui m’a présenté Marion Evans.

        – Quoi ? Cette Franco-Américaine impliquée dans un vol ? Tu n’y songes pas…

        – J’ai besoin d’elle, Hemheb.

        – Non ! Elle est hors jeu maintenant, tu le sais. Et d’abord, nous n’avons pas besoin d’elle pour mener ce travail. Tu connais ma position. Tout ce que contient le sol égyptien appartient aux Égyptiens. L’époque est révolue où ce pays servait de terrain de jeu aux étrangers.

        – Sans elle, nous n’aurions pas dégagé cette porte.

        – Hassan, reprit Sabri d’une voix mielleuse, cette petite Evans n’a aucune notoriété et aucune légitimité scientifique, y compris pour ses compatriotes. Elle n’existe pas, comprends-tu ? Seuls toi et Ahmed que j’ai nommé à la direction du chantier aurez le mérite de la découverte. Cette affaire doit rester notre affaire. Ce sera ton premier coup d’éclat.

        Tout en lui parlant, Sabri posa la main sur l’épaule d’Hassan, lui caressa la nuque et descendit le long du dos jusqu’à la cambrure des reins. Geste familier dont Hassan reçut l’empreinte d’un air soumis. Le grand félin redevenait le jouet de son maître. Il attendait la question. Elle lui parvint, douce et perfide :

        – Tu as toute ma confiance, Hassan, et depuis toujours. Aurais-tu oublié d’où tu viens ?

        Hassan détourna les yeux de son mentor. Il ne savait que trop ce qu’il lui devait. Sabri l’avait sorti du ruisseau, éduqué, sculpté et poli comme un marbre. Mieux, ou pire, il lui avait évité les geôles de Moubarak quand le jeune homme avait rejoint, dix ans plus tôt, un groupuscule actif dans le mouvement du « Kifaya » (Ça suffit !) qui avait osé contester le raïs et les corrompus du régime. Sabri, bien renseigné, avait évité à celui qui était alors son amant d’être pris dans une rafle de la police. Comme il l’avait dissuadé de suivre ses camarades dans la lutte armée. Hassan s’était plié à sa volonté. Il lui avait promis l’argent et les honneurs, l’avait formé à son métier, et finalement l’avait affranchi comme on le faisait jadis de l’esclave favori. Sabri l’avait aimé, à sa façon, en assouvissant ses désirs de braise. « Tu es ma promesse », lui murmurait-il autrefois dans leurs moments d’intimité.

        Même s’il n’avait plus de comptes à lui rendre dans sa vie privée, ce serment-là, Hassan ne pouvait le rompre sans se briser lui-même.

        – Pourquoi nous embarrasser de cette fille ? ajouta Sabri. La police a fini par la coffrer. Que tu conserves des liens avec elle serait préjudiciable.

        – Laisse-moi la voir, on a besoin d’elle. Je serai discret.

        Sabri plissa les paupières, irrité par l’insistance de son protégé.

        – Nous verrons, Husayn…

        Quand Sabri l’appelait par son diminutif, c’est qu’il se réservait encore le droit de décider seul du destin de sa créature. Le regard fiévreux de Sabri courait sur la peau d’Hassan.
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        Prostrée dans sa cellule, le visage enfoui dans ses paumes, Marion se défendait de sombrer totalement dans le désespoir. Des larmes, elle n’en avait plus. Mais des questions, sans cesse, qui lui vrillaient la tête. Ils l’avaient cueillie comme un fruit tombé de l’arbre, à bout de forces, au voisinage de l’IFAO où elle espérait trouver de l’aide. Le message qu’elle avait transmis à Yvan était une folie. Daoud lui avait appris qu’il logeait au Sémiramis mais elle n’avait pas osé s’y rendre, certaine qu’il était sous surveillance. Cependant elle n’avait pas pu résister au besoin de lui faire parvenir ce rébus. Pour quel résultat ? Yvan n’était jamais venu et, à l’aube, la police lui était tombée dessus. On l’avait menottée et emmenée au commissariat central pour subir un interrogatoire. Six heures durant. Pour eux, une formalité. Ils voulaient des aveux et les noms des complices. Elle avait nié, invoqué son innocence, supplié en vain qu’ils la laissent partir. Ils l’avaient harcelée, menacée, avant qu’elle ne s’enferme dans un complet mutisme. Elle s’attendait à être tabassée, mais ils avaient dû recevoir l’ordre de la ménager pour le moment. Avant de lui signifier son incarcération, l’un des officiers de police, le moins acharné des trois, l’avait prise à part. On ne la suspectait pas que du vol de la statuette, mais d’agir surtout pour le compte de receleurs qui alimentaient un trafic d’objets d’art. Ils en savaient long sur son compte. Qu’elle parle, et elle aurait droit à toutes les protections que l’Égypte réserve à ses justiciables. « Nous avons un État de droit, mademoiselle Evans », lui avaient-ils assuré. Comme si ce pays garantissait la défense des gens qu’il jetait en prison. Elle n’en croyait pas un mot. Ils avaient ajouté : « Si vous persistez dans votre système de défense, sachez que nous ne pourrons plus assurer votre sécurité. » C’était lui signifier qu’elle allait partir en détention pour un temps indéterminé et qu’elle n’y serait pas à l’abri des brimades et pire évidemment…

        Dès son arrivée à Kanater, on l’avait déshabillée, fouillée au corps et conduite dans le quartier des femmes. Elle avait pourtant eu droit à un régime de faveur, celui d’occuper une cellule individuelle, sans air, meublée d’un lit et d’un lavabo. Un trou infect, où un bloc d’émail fissuré faisait office de latrines. Marion allait apprendre à vivre derrière des barreaux. Tous les quarts d’heure, une gardienne actionnait l’œilleton de la porte pour vérifier qu’elle ne s’était ni mutilée ni pendue.

        Marion s’était assise puis recroquevillée sur sa couche, secouée de violents tremblements. Là, elle ressentit le besoin d’une dose, ses forces lui manquaient, tout lui manquait. Qui viendrait à son secours maintenant ? Un cliquetis de clés se fit entendre dans le couloir. Elle frotta convulsivement l’un de ses avant-bras, une plaque rouge la démangeait à la saignée du coude. La porte s’ouvrit, Marion lacéra sa peau de ses ongles et se gratta jusqu’au sang tandis que la matonne déposait sur la dalle de béton un bol rempli d’un liquide trouble et froid.

         

         

        Devant la grille d’accès des réserves du musée, Kamal Nasser allait et venait d’un pas nerveux. Il ne cessait de consulter sa montre. À sa demande, deux gardes armés s’étaient postés sur le parcours menant à l’entrée du bâtiment. Son talkie-walkie grésilla.

        – Le fourgon arrive, monsieur le directeur, il remonte par l’accès de service, il viendra se garer dans une minute.

        – Très bien, veillez à la mise en place des barrières mobiles et activez les rondes.

        – C’est déjà fait, monsieur le directeur.

        – Eh bien, assurez-vous-en une fois encore !

        Quatre hommes munis de gants de travail et sangles remontaient une caisse en bois par l’escalier des réserves. Nasser se porta vers eux.

        – Doucement… Ça ira ?

        – On fait que ça aille, répondit l’un des employés.

        – Doucement, j’ai dit ! ordonna le directeur à cran.

        À ses côtés, Yvan Sauvage suivait la scène d’un œil distrait. Sa présence était fortuite. Il s’était rendu au musée après son entretien avec Menes, les nerfs à vif, exaspéré d’être traité en suspect et furieux qu’on lui interdise de se rendre à la prison où avait été placée Marion. Il attendait un coup de fil important. Cette fois l’affaire serait rendue publique, l’ambassade alertée.

        Apprendre l’arrestation de Marion Evans avait provoqué chez Kamal Nasser une grimace difficile à interpréter. Cette nouvelle l’affectait sincèrement, mais l’inquiétait aussi. Pour lui-même.

        – Pourquoi l’ont-ils expédiée là-bas ? lui avait demandé Yvan.

        – Kanater est une prison difficile. Comme elle était en fuite, ils n’ont pas voulu courir le risque de la relâcher avant de la présenter à un juge.

        – Pour eux, elle est déjà coupable.

        – Rien n’est joué. J’ai retourné cette histoire par tous les bouts, Marion m’apparaît de plus en plus innocente. Manipulée ou piégée, mais par qui ? Et pourquoi ?

        Yvan se posait les mêmes questions. Qu’aurait-il ajouté ?

        Nasser crut bon de faire diversion.

        – Puisque vous êtes là, que diriez-vous d’assister à un transport d’œuvres ? Les Français font autorité en la matière. Vous jugerez sur pièce de nos protocoles.

        – Après tout…

        Sur place, Yvan avait remarqué la présence d’un civil qui lui rappelait de fâcheux souvenirs. C’était l’un des policiers qui travaillaient pour Menes. Il le fit savoir à Nasser qui ne s’en étonna qu’à demi.

        – Ça leur arrive de faire du zèle, répondit-il. Et puis, ce transport fait partie du domaine sensible. La caisse part à l’étranger.

        – À destination du Louvre ? dit Yvan après avoir jeté un œil sur l’étiquette de livraison.

        – En effet. Pour ses ateliers de restauration. Nous avons un partenariat avec eux depuis plus d’un an.

        – Et qu’en pense le directeur du Conseil des Antiquités ?

        – Hemheb Sabri… Il nous a donné son aval même s’il désapprouve toute collaboration avec des établissements étrangers. Pour lui, tout devrait être traité en Égypte, mais il sait très bien que nous n’en avons pas les moyens. Sabri détient d’innombrables trésors, cachés on ne sait où, il possède probablement des clés historiques qui devraient être dans mon musée. Ce n’est un secret pour personne, même votre amie Marion Evans en était informée et s’en était étonnée devant moi.

        – J’ai entendu parler de lui. Un nationaliste farouche.

        – Un opportuniste… Mais laissons cela.

        – Pardonnez-moi, mais ce Sabri occupe une position clé dans vos institutions et j’aimerais en savoir davantage sur lui.

        La manœuvre se poursuivait sous leurs yeux, avec une lenteur presque solennelle. La caisse fut déposée sur le chariot et arrimée avec soin.

        Nasser, tout en surveillant les opérations, consentit à répondre à Yvan.

        – Sabri a fait partie des apparatchiks de l’ancien régime, pas le plus exposé, mais bien en vue. La révolution et la présidence de Morsi l’ont épargné car il s’était replié sur ses attributions techniques. Aujourd’hui, les militaires sont de retour et Sabri a retrouvé des ailes.

        – Vous voulez dire qu’il veut prendre toute la place, y compris la vôtre ?

        – La mienne, en soi, ne l’intéresse pas, il est bien au-dessus. Ce qu’il veut, c’est gouverner des obligés, entretenir sa clientèle.

        – Et vous n’en faites pas partie ?

        – Là, vous m’offensez, cher ami. Pour parler franchement, notre estimé directeur des Antiquités n’attend qu’un prétexte pour me virer.

        Yvan émit un petit sifflement. L’affaire Evans mettait Kamal Nasser en difficulté. Mais ce dernier eut l’élégance de ne pas en faire mention.

        La caisse avait été déchargée du chariot et entreposée à l’arrière du fourgon. Nasser quitta un instant son invité pour signer le document que lui tendit le chauffeur. C’était l’autorisation de transport. Ensuite, Nasser remit au chauffeur un papier qu’il avait gardé jusque-là dans sa poche de veston. C’était l’itinéraire à suivre pour rejoindre l’aéroport.

        À quelques pas de là, le policier en civil appela son chef.

        – Le colis est en route.

        – Parfait, répondit Menes. Vous suivez le fourgon.

        – Autre chose, le Français était avec Nasser. On fait quoi avec lui ?

        – T’es borgne ou quoi ? Ali et Youssef lui filent le train depuis ce matin et t’as rien vu dans ton rétro ?
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        Toujours aucun message sur son téléphone.

        Aucun appel.

        Smartphone à la main, Yvan arpentait nerveusement les salles du deuxième étage du musée. De guerre lasse, il revint examiner la vitrine dans laquelle se trouvait la statuette soi-disant dérobée par Marion. Elle était vide. Qu’avait-on fait de la pièce ? Kamal Nasser n’y avait plus fait allusion en sa présence. Yvan aurait aimé l’avoir sous les yeux, la toucher. Rien ne remplace le contact avec l’objet, mais qu’en aurait-il appris ? Même le corps du délit semblait ne pas exister, invisible. Marion affirmait ne pas avoir volé la statuette. Peut-être ne l’avait-elle même pas remarquée avant qu’on ne la découvre dans son sac.

        Le téléphone se mit à vibrer, enfin ! Fébrilement, il porta l’écouteur à son oreille. C’était bien la voix espérée.

        – Oui, bonjour Victoria. Dis-moi…

        – Rien n’est perdu, mon cher.

        Avocate, Victoria Merval travaillait dans l’un des rares cabinets parisiens spécialisés dans le droit de l’art. Elle nourrissait pour Yvan des sentiments qu’il n’ignorait pas, même s’il n’avait jamais su comment y répondre. Trentenaire, célibataire, brillante et séduisante, Victoria avait tout pour elle, et trop pour lui. Il eut un peu honte de l’avoir sollicitée encore une fois, la sachant toujours disponible pour ce qui le concernait.

        – Tu en es certaine ou tu veux me rassurer ?

        Il perçut son demi-sourire rien qu’à l’intonation de sa voix.

        – Restons lucides… L’Égypte a des procédures légales même si leur respect diffère selon la juridiction et les magistrats en charge du dossier. Tout dépend de l’affaire, du contexte, des intervenants, de leur adhésion au régime en place, voire… de leur degré de corruption.

        – Et dans le cas présent ?

        – Ton commissaire Menes peut faire à peu près tout ce qui lui chante. En Égypte, la garde à vue peut déboucher sur une détention de trente jours avant la présentation à un juge. Autant dire que ton amie devra prendre son mal en patience.

        Victoria appuya sur le mot « amie » avec une pointe d’ironie. Sa compassion avait des limites.

        – Et pour les visites ?

        – C’est là que j’ai du mieux, et si tu te montres conciliant avec ce flic, il devrait t’accorder ce droit sans trop de difficultés.

        – Même en étant assigné à résidence au Caire ? La prison est à l’extérieur de la ville.

        – Je sais, il exerce un moyen de pression, mais s’il trouve avantage à te laisser voir la détenue, il ne s’en privera pas. J’irai même jusqu’à dire que ton « amie » peut obtenir de son côté une libération sous caution moyennant un… arrangement. Je n’aime pas trop le mot mais là-bas, ça peut s’envisager, si tu vois ce que je veux dire.

         

        Yvan voyait surtout qu’il aurait à s’humilier. Mais Victoria semblait ravie de lui ouvrir des perspectives. Il y eut un silence entre eux. Elle toussota.

        – D’accord, reprit Yvan, et quels arguments dois-je fournir à Menes pour l’attendrir ?

        – Le vol a eu lieu sans effraction, l’objet n’a pas quitté le musée et n’a pas été endommagé. Quant à « l’agression » qu’aurait subie le gardien, elle n’a pas débouché sur une plainte et les conditions dans lesquelles s’est déroulée la fouille ont été pour le moins musclées. Mais bon, dans ce pays, la parole d’une femme n’a pas grande valeur face à celle d’un homme.

        – Continue…

        – Le problème, c’est qu’elle a pris la fuite, Yvan. Une vraie connerie.

        Le ton d’une remontrance.

        – Elle a paniqué, elle s’est sauvée sans réfléchir aux conséquences. Ça peut se comprendre, non ?

        – Cette psychologie-là n’entre pas dans leur grille de lecture. En revanche, une attitude plus coopérative de ta part, des démarches diplomatiques, bref, leur faire savoir qu’on les prend au sérieux et qu’on les craint peut créer un climat plus favorable à ta requête.

        – Me coucher, c’est ça ? Leur faire des salamalecs pour les rendre importants…

        – Tu m’as demandé un conseil, Yvan, et je te conseille de ne pas te braquer. Si une visite t’est accordée, essaie de raisonner Marion et de la calmer. Qu’elle sache qu’on se bat pour elle à l’extérieur et qu’elle n’est pas seule.

        – Elle a toujours été seule…

         

        Victoria se tut. Ce genre de fille avait le chic pour susciter des dévouements aveugles. Victoria regarda ses mains ; envie de gifler Marion.

        – Tu es là ? reprit Yvan.

        – Oui… Je pensais… à ton directeur de musée…

        – Kamal Nasser, un type bien, répondit Yvan du tac au tac.

        – N’hésite pas à lui demander son aide. Il a de la surface et des relations.

        – Merci, Victoria, j’apprécie énormément que tu… enfin, tu sais…

        – De rien… Tu me le rendras à l’occasion ! Pour ça, tu ne devrais pas avoir besoin de conseils…

        – Victoria… je…

        Victoria rangea le portable dans son sac, un peu frustrée. Elle jeta en arrière sa longue chevelure aux boucles rousses et réprima une envie de larmes. La prochaine fois, elle proposerait à Yvan d’utiliser la visio. Elle aurait bien aimé voir son visage, elle le sentait fragilisé. C’était touchant.

         

         

        Il était 13 h 30. Pas trop tard pour ce qu’il avait à faire. Yvan quitta les salles au pas de course, dut ralentir pour ne pas se faire sermonner par les gardiens mais ne put s’empêcher de dévaler l’escalier principal comme s’il avait à sauter dans un RER en bout de quai. Il bondit dans la rue et fit signe à un taxi. Le chauffeur, rien qu’à voir sa posture au volant et à entendre sa toux, devait traîner une bronchite chronique aggravée par la pollution mais sa voiture était flambant neuve. Le chauffeur émit une sorte de râle avant de lancer sa berline dans le trafic. Yvan s’efforçait de mettre ses idées en ordre pour mieux défendre sa cause auprès de Menes quand il fut saisi d’un brusque étourdissement. La chaleur sans doute ou la hâte de se trouver en présence de Marion. Il retira sa veste et ferma les yeux. Dans le sillage du taxi, un autre véhicule s’était engagé qui le suivit jusqu’à destination.
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        La porte du bureau de Menes était grande ouverte quand Yvan se présenta.

        – Entrez, entrez… Ce bureau est le vôtre, monsieur Sauvage, dit Menes en lui désignant un siège.

        Ce n’était plus les locaux impersonnels du matin mais le bureau officiel, encombré d’objets d’art et de rayonnages ployant sous le poids des cartons administratifs.

        – J’espère, reprit le commissaire, que vous avez réfléchi à notre conversation. Voyez, ce qui m’ennuie, c’est que vos déclarations sont incomplètes ou inexactes.

        – Je pense vous avoir tout dit concernant Marion Evans. Sincèrement, je n’en sais pas davantage…

        – Oublions cette personne un moment. Il s’agit de vous.

        – De moi ?

        – Comme l’a dit l’un de vos philosophes, « le diable est dans les détails »… Et ce sont ces détails que j’aimerais éclaircir avec vous. Vous qui êtes un expert, vous comprendrez mon souci.

        Yvan n’aimait pas du tout voir ce flic citer Nietzsche et adopter un ton de fausse connivence, ça sentait le piège à plein nez.

        – Deux affaires m’interpellent, dit Menes en faisant mine de consulter un dossier. Il s’agit d’un collier de diamants à Bruxelles et d’un masque en bronze en République centrafricaine.

        Yvan, interloqué, ne sut que répondre. Jamais ces affaires n’auraient dû sortir de chez Christie’s ou des bureaux de l’OCBC !

        – Désolé de remuer de vieilles histoires mais j’ai besoin de savoir à qui j’ai affaire. J’attends vos explications.

        – Hum… Le collier de diamants était une affaire privée concernant une… Je n’ai pas l’autorisation d’en parler, cela doit rester confidentiel.

        – Non ! Ici, vous me dites tout, sinon, vous n’aurez rien, souffla Menes en avançant son visage.

        Yvan se retint de soupirer. Suivre les conseils de Victoria, se montrer gentil et obéissant.

        – Les diamants étaient une rançon, la police ne devait pas s’en mêler. Cette histoire aurait pu compromettre des dirigeants politiques en place. Mais j’ai agi pour le compte d’un honnête homme. De l’argent, il en avait, et tout le monde y a trouvé son compte.

        – Qui a pris la décision ? demanda Menes.

        – Quelle importance aujourd’hui ? Je ne m’en souviens plus très bien. C’était collégial.

        – Je ne le répèterai qu’une fois, commença à s’échauffer Menes, qui a décidé de payer la rançon ? Je veux vous l’entendre dire.

        – Écoutez, aucun diplomate n’a été mêlé à la transaction. Les principaux intéressés ne voulaient parler qu’à moi, et moi seul. Alors j’ai fait ce qu’il fallait pour éviter une bavure et des dégâts collatéraux.

        – Un pari risqué…

        – Cette histoire fait partie du passé, et j’aimerais qu’elle y reste, dit Yvan.

        – Et le masque ?

        Ce flic cherchait du gras pour planter son harpon.

        – Un emballement de collectionneur. Il est mort aujourd’hui.

        – Vous participez souvent à ce genre d’affaires ?

        – J’évite de m’y prendre les pieds.

        – Parlons de ce collectionneur, vous avez été payé de vos services, non ?

        – Comment ça ?

        – Ne jouez pas au plus fin. Un legs des plus généreux. Vous avez hérité de tableaux.

        Il ne l’aurait pas sur ce coup-là.

        – Tout s’est déroulé de manière parfaitement légale, répliqua Yvan d’un air offusqué.

        – Avec une veuve éplorée et grabataire. Le genre de donatrice à qui l’on tient la main pour signer…

        – N’interprétez pas trop !

        Menes ne voulait pas en rajouter, juste inquiéter son interlocuteur. Il tendit le bras vers un tiroir de son bureau et en sortit une liasse de documents bancaires, des photocopies.

        – Dommage, j’avais pourtant mieux encore…

        Cette fois, ça devenait chaud. Yvan reprit l’offensive malgré les conseils reçus.

        – Enfin, que cherchez-vous ? Marion n’a rien à voir avec tout ça, et elle… Il faut que je la voie. Elle me parlera, à moi…

        – C’est ce que votre amie avocate m’a fait savoir, lâcha Menes en s’enfonçant dans son siège.

        – Maître Merval vous a contacté ?

        – Elle ne vous l’a pas dit ?

        – Vous me l’apprenez.

        – Monsieur Sauvage, vous êtes citoyen français, un grand pays ami. Alors, accordez-moi d’être aussi civilisé que vos compatriotes. Je vous autorise une visite de cinq minutes avec Marion Evans. Pas une de plus. Cinq minutes, ça donne le temps d’aller à l’essentiel.

        Menes avait obtenu ce qu’il souhaitait, un poisson-pilote. Il appela l’un de ses adjoints. Yvan serait conduit à la prison de Kanater par des policiers dans la journée. Une faveur qu’il aurait à payer d’une façon ou d’une autre.

         

         

        L’officier qui précédait Yvan hâtait le pas. Sa démarche militaire et son visage fermé n’inspiraient rien de bon. L’homme portait un béret noir sur la tête et se cachait derrière des lunettes sombres. Il ne pipait mot et fit seulement un geste de la main en arrivant près du véhicule pour une « vérification de contrôle ». Une fouille en bonne et due forme. Il palpa méticuleusement la veste ainsi que le pourtour de la ceinture et les jambes du pantalon sur toute la longueur. Puis il opina du chef et s’installa au volant. Yvan rassembla ses esprits, il n’allait pas pouvoir échanger suffisamment avec Marion. Cinq minutes, cinq courtes minutes pour tout reconnecter. Il ne put résister au flot de souvenirs qui surgirent à cet instant. La griserie des premiers jours, l’aventure dans laquelle ils s’étaient jetés ensemble, innocents et résolus, leur complicité, leurs débats, l’émoi distillé à chacune de leurs rencontres, la tension devenue presque insoutenable, ce désir mêlé au drame, ces rires où perlait un sanglot, et sa peau, ce goût qu’il avait de son parfum, respirer sa peau, sa nuque, capter son souffle, juste avant de basculer, d’étreindre, d’embrasser, et combien fut douce sa capture… Marion l’avait rendu libre, c’était comme de reprendre tout depuis le début, de conjurer ce qu’il avait vécu et qui avait failli le vaincre. Elle était l’improbable envol, la soudaine éclaircie et la bourrasque, aussi. Elle le ménageait pourtant. Mais l’estime qu’elle lui portait, sa confiance l’entravaient, sans qu’il se l’avoue. Il ne voulait pas ce respect. Il voulait sa détresse et sa gaieté, ses élans, sa terreur, et les apprivoiser pour elle. Qu’elle s’abandonne enfin. Le jeu avait duré quelques mois avant qu’elle n’en sorte comme elle y était entrée, l’air de rien. Ils s’étaient confiés, un peu, chacun s’interrogeant sur cette relation si légère et si grave à la fois. Leur différence d’âge, une quinzaine d’années, la troublait, la perturbait peut-être mais elle n’en fit jamais mention explicitement. Il avait refermé ses bras sur elle, il le savait, refusait d’y voir une promesse mais c’était l’attacher. Yvan sentit ses traits se crisper douloureusement. Elle qui, dans un cinéma, un théâtre, cherchait toujours du regard la sortie, comment endurait-elle l’internement ? Une dernière image lui revint, Marion euphorique, volubile, alors qu’il lui disait chercher un appartement plus grand, et elle, prenant part à ce projet, puis balayant d’un doigt un reste de poudre sur la table basse… Yvan papillonna des yeux pour retrouver la réalité qui le foudroya. Il traversait les faubourgs du Caire, des empilements de cubes qu’écrasait un jour blanc, presque solide. Le chauffeur restait muet. Bientôt de larges brèches s’ouvrirent dans le paysage urbain, puis des espaces désertiques mouchetés de petites habitations. La voiture dut ralentir pour doubler un convoi de carrioles tirées par des ânes. Yvan scruta l’horizon puis laissa fuir devant ses yeux la bande goudronnée qui ondulait sous la chaleur. Il demeura longtemps captif de cette perspective, comme hypnotisé. La vue d’un grand panneau indicateur le tira de sa torpeur. Il portait en arabe et en anglais la mention :

         

        
          Centre pénitentiaire de Kanater – 10 miles.
        

      

    

  
    
      
      

      
        19
      

      
        Kanater était une prison située au nord du Caire. Elle abritait un quartier pour les hommes, un autre pour les femmes, et un troisième pour les étrangers. Ces derniers étaient près de deux cents à y croupir, pour la plupart des immigrés sans papiers, indiens, pakistanais, arrêtés pour crimes ou délits. Il y avait des détenus de droit commun et des « politiques ». Parmi ceux-là, une trentaine de femmes, voilées de blanc, internées dans une même cellule, une salle de cinq mètres sur sept, dans des conditions d’hygiène épouvantables. L’administration ne fournissait qu’en partie l’intendance, à peine la moitié des besoins en nourriture. La violence entre détenus, les abus perpétrés par le personnel pénitentiaire et les maladies étaient monnaie courante entre les murs de cet établissement carcéral. Le quartier des femmes n’était pas mieux loti. On y dormait sur des paillasses ou des matelas défoncés, à même le sol, au milieu des blattes, des cafards, des scorpions, dans une promiscuité étouffante. Des pasteurs évangéliques et anglicans avaient obtenu des autorités le droit de visiter les détenus qui acceptaient leur présence. Ils les assistaient et leur procuraient de quoi améliorer leur quotidien car la révolution n’avait pas adouci leurs conditions de détention. Elle avait seulement permis à des prisonniers qui avaient purgé leur peine de pouvoir sortir sans avoir à payer un pécule pour être libérés. Avant, ceux qui n’avaient pu réunir cette somme demeuraient enfermés, parfois des années, sans recours juridique, oubliés de tous.

        Yvan savait que Marion occupait une cellule individuelle, privilège inouï dans cet univers surpeuplé. Ici, le mètre carré semblait plus précieux que l’étendue de sable dans laquelle se perdait Kanater. Un privilège, pas un luxe, car Kanater n’offrait à ses pensionnaires qu’un régime fait de privations et de brimades. Marion s’y trouvait dans un dénuement total, sans aucun repère, jetée dans un enfer que le plus misérable des fellahs aurait lui-même regardé avec effroi et pitié.

         

         

        Le véhicule de police s’était garé sur un parking bordé de herses. Une rangée de palmiers faisait écran, incongrus dans cet environnement de béton et de poussière. Yvan suivit le policier en se reprochant soudain de n’avoir pas songé à prendre avec lui de la nourriture, des friandises, des affaires de toilette qui puissent être utiles à Marion et la soutenir un peu. Cet oubli le rendit furieux. Des gardiens vinrent parlementer avec l’officier qui l’avait conduit jusqu’ici et vérifier le papier qu’il leur tendit. L’instant d’après, on leur ouvrait les portes de la première enceinte. Ils franchirent une grille puis une autre, à chaque fois ce même tintement de clés qui scandait leur progression à l’intérieur du dédale. Ils longèrent des couloirs éclairés de néons verdâtres, la moisissure attaquait le bas des murs et une odeur sournoise, infecte, de déchets organiques et d’urine vint peu à peu remplir l’espace, contaminer jusqu’à la vision qu’on pouvait avoir des lieux. Le parloir des femmes se trouvait dans une aile de la prison mieux gardée qu’un bunker. Une porte blindée en défendait l’accès. Derrière, s’ouvrait une salle en longueur, barrée en son milieu par une cloison grillagée. Pas de cabines, pas d’hygiaphones, les échanges de vêtements et de nourriture s’effectuaient à l’extrémité de ce guichet, par une ouverture étroite et sous la surveillance des matons. Aucun contact intime n’était autorisé, pas d’étreintes, pas même la pression des mains, et pourtant, derrière la grille, les doigts se touchaient, s’agrippaient. Les familles venues visiter un proche allaient et venaient, dans un concert de litanies, de sourdes lamentations, de chuchotements, mais aucun cri, un brouhaha confus, une rumeur indéchiffrable.

        Yvan s’avança vers la cloison à claire-voie, chercha une place libre, chercha sa présence à elle, quelque part au milieu de cette rangée de femmes ensevelies sous leur niqab. Il n’avait que cinq minutes qui leur fileraient entre les doigts. Il fit un pas de côté, puis sentit une pression dans son dos, celle d’un gardien qui le poussait en avant, et il l’aperçut soudain, à trois mètres, derrière la grille, tête basse, un foulard jeté sur ses cheveux, ses mains posées sur l’étroite banquette où elle s’était assise. Il s’approcha sans qu’elle lève les yeux vers lui. L’appeler par son prénom, lui parler. Il la vit tirer les manches de sa blouse, une camisole informe, d’un blanc douteux, pour cacher ses bras.

        – Marion… Marion, tu m’entends ?

        Elle redressa la tête, bouche ouverte comme si elle manquait d’air, et son regard le transperça. Intense et fixe avec ses pupilles dilatées. Puis tout se brouilla. Elle étouffa un gémissement et se pencha vers lui en essayant d’articuler des mots qui ne sortaient pas. Ses lèvres bougeaient en silence. Ses doigts s’accrochèrent à la grille, il voulut les saisir.

        – Parle-moi, je suis là… je suis là.

        Une minute était passée, davantage peut-être. Il pressait la grille pour garder le contact de sa main plaquée contre elle.

        – Marion, nous n’avons pas beaucoup de temps… On va te sortir de là, crois-moi.

        Elle s’agita un peu, rajusta son foulard, ses cheveux étaient sales, emmêlés, ses ongles cassés, mais elle avait gardé l’éclat de son teint, bruni par le soleil, et ce visage qu’il n’avait cessé de préserver en lui depuis des mois, en recomposant chacun de ses traits, chaque expression, avec la peur qu’il ne lui échappe lentement et ne perde ce qui le rendait vivant dans sa mémoire. Et là, maintenant, il lui apparaissait semblable et pourtant différent, altéré par la souffrance, familier et étranger.

        – Je… Tu… tu peux pas imaginer ce qu’ils…

        C’était l’ombre de sa voix.

        – Dis-moi…

        Deux, puis trois minutes s’étaient écoulées. À peine des mots, une respiration étouffée. Un épuisement étourdissant semblait s’emparer d’elle. Il fallait trouver quoi dire, vite.

        – Marion, que s’est-il passé ?

        – J’ai rien fait, rien… Je ne comprends rien à ce qui est arrivé.

        Elle avait retrouvé sa salive, ses yeux se remplissaient de larmes.

        – Yvan, j’ai peur…

        – Pourquoi tu t’es enfuie ?

        – Je sais pas, j’avais rien volé, pourquoi on m’a fait ça ?

        – Je trouverai, Marion, mais là, il faut que tu sortes, je ferai tout pour te libérer, une amie avocate va nous aider. Dis-moi qui je peux contacter au Caire pour t’aider… Qui ? insista-t-il. Il faut que je sache exactement tout ce qui s’est passé. Donne-moi une piste, des noms, par où je peux commencer…

        – Je ne sais pas… J’ai peur, Yvan.

        Il serra les dents, d’habitude, c’est lui qui avait peur avant elle. C’était mal engagé, très mal engagé.

        – Marion, il y a forcément quelque chose, il y a toujours quelque chose. On fonctionne comme ça tous les deux, tu le sais, dit-il en parvenant à sourire pour la première fois de la rencontre.

        Cinq minutes, ils avaient épuisé leur réserve de temps. Marion s’était mise à trembler.

        – Des noms, donne-moi des noms, je t’en supplie. Il y a Daoud Abdel, il y en a d’autres, à l’IFAO ?

        Marion n’écoutait plus, mais elle se remit à parler :

        – Ils ne nous donnent presque rien à manger et la lumière, tout le temps, je dors pas, j’en peux plus, combien de temps ça va durer ?

        Un maton s’approcha.

        – Je vais revenir, je t’apporterai tout ce qui te manque… mais j’ai besoin que tu me donnes des contacts, un nom. Dépêche-toi, Marion, essaie de trouver.

        – Y a… Il y a…

        Yvan sentit le gardien se pointer dans son dos. C’était fini. Une force le leva, il s’accrocha à la grille pour rester encore un peu.

        – Qui ? lança-t-il. Dis-moi qui ?

        Le gardien tirait de plus en plus fort. Le cran d’une matraque accrochée à la ceinture sauta.

        – Laissez-moi !

        Derrière le grillage, Marion s’était levée à son tour, elle cria presque :

        – Hassan… Hass…

        Le maton jurait dans sa langue.

        – Hassan quoi ?

        – Tarek !

        Hassan Tarek…

        – Ça va, ça va, lâchez-moi !

        La matraque en appui sur sa gorge, il repoussa le gardien pour se dégager, mais ce dernier l’entraînait déjà loin du guichet. Marion disparut de son champ de vision.
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        Daoud se tenait assis devant sa boutique, occupé à lustrer un pied de lampe en cuivre, quand Yvan surgit au coin de la rue, essoufflé. Contre toute attente, Menes n’avait pas exigé de le voir à son retour de Kanater. Mieux, il avait autorisé le policier qui l’avait conduit là-bas à le déposer à son hôtel au retour. Princier. Mais Yvan voulait voir Daoud, et vite. Ceux qui le filaient en permanence n’avaient pas fini leur journée !

        L’antiquaire l’accueillit avec un bon sourire. Il espérait sa visite.

        – Un thé vous attend, dit Daoud en gagnant l’intérieur du magasin.

        Il tira le rideau donnant sur le petit salon privé. Yvan s’assit en tailleur sur un tapis, devant la table basse. Trois minutes plus tard, Daoud versait le breuvage fumant dans les tasses avant de s’installer à son tour.

        – Vous avez des nouvelles de Marion ?

        – Oui, ils l’ont retrouvée. Elle est à la prison de Kanater.

        – Ah… Mauvais endroit. Que Dieu veille sur elle, dit-il en embrassant la croix tatouée sur son poignet.

        Yvan s’était relevé, il ne tenait pas en place.

        – Je cherche tout ce qui pourrait me permettre de l’aider, implora-t-il en passant nerveusement ses mains dans ses cheveux. Il y a… peut-être une chose. Marion vous a-t-elle parlé de pyramidions ?

        Le regard de Daoud se fit fuyant.

        – Pas que je me souvienne, ou peut-être n’y ai-je pas accordé assez d’attention.

        Yvan crut percevoir une réticence dans ces paroles. Il insista. L’antiquaire baissa la tête et murmura :

        – Les pyramidions… Avez-vous seulement idée du pouvoir magnétique qu’ils dégagent. Depuis des millénaires, on a tué pour eux…

        Le visage de Daoud s’était refermé. Yvan ne relança pas, il avait d’autres questions à poser, plus urgentes.

        – J’ai pu voir Marion au parloir. C’était… pénible. Très dur pour elle. Il faut la sortir de là, il le faut !

        Daoud sentit son cœur se serrer. Incapable de savoir comment rendre service. Après tout, c’était sa vocation même s’il en faisait commerce.

        – On ne s’évade pas de Kanater, pas plus que de Tora, surtout une femme…

        – Il ne s’agit pas de ça ! Marion doit être libérée légalement. Ils n’ont aucune preuve, aucun mobile, rien ! Qui connaît-elle ici ? Elle vous a parlé de personnes qu’elle fréquentait, de quelqu’un qui puisse témoigner pour elle ?

        – Je ne vois pas.

        – Hassan Tarek ? Ça vous dit quelque chose ? C’est le seul nom qu’elle m’ait donné.

        Daoud plissa les yeux en buvant une gorgée encore brûlante. Il hésita un instant, puis, jetant un regard à la croix tatouée sur son poignet, il répondit :

        – Hassan ? Vous le trouverez sur les chantiers de fouilles, à l’extrémité du plateau.

        – Il travaille avec Marion ?

        – Il dirige des équipes de chantier. Je sais qu’il travaille pour la Direction des Antiquités.

        – Marion vous a parlé de lui ? demanda Yvan.

        – Elle parlait peu de ses collègues mais Hassan est un garçon qui a des relations, il connaît du monde… Peut-être qu’il pourrait vous aider après tout. Il a ses entrées au musée, et ailleurs aussi…

        – Merci, Daoud, répondit Yvan en indiquant qu’il devait repartir aussitôt.

        Il n’avait même pas touché à sa tasse. Daoud n’en fut pas vexé mais, après avoir raccompagné son hôte, il revint se servir un thé et s’absorba dans ses pensées. Hassan et Yvan Sauvage… Ces deux-là lui paraissaient aussi peu destinés à s’entendre qu’un chat des sables et une mangouste. Du genre à s’ignorer, chacun son territoire.

         

         

        Il était arrivé trop tard, même pour Kamal Nasser qui avait l’habitude de rester au musée deux ou trois heures après qu’on en eut fermé les portes. Yvan avait dû rebrousser chemin. Il avait beau vouloir rassembler deux jours en un, il en manquait toujours la moitié.

        Et Marion devrait affronter une nouvelle nuit d’angoisse dans sa cellule.

        Le lendemain matin, il se rendit au musée égyptien à la première heure. Il fut reçu par une secrétaire qui l’informa que le directeur serait absent toute la journée.

        – Connaissez-vous un certain Hassan Tarek, il vient régulièrement, semble-t-il, au sujet…

        – M. Tarek ? Bien sûr, dit la secrétaire en feuilletant un registre. Il travaille souvent avec nos équipes.

        – Où puis-je le rencontrer ?

        – Je suppose qu’il doit être sur un chantier. Je ne l’ai pas revu depuis… enfin, cette affaire de vol.

        – Puis-je me permettre de vous demander à quoi il ressemble, comment pourrais-je le reconnaître ?

        La secrétaire se mordit les lèvres et fit mine de chercher ses mots.

        – Eh bien… comment vous dire ? Grand, très grand, athlétique, des épaules larges, avec des cheveux assez longs et crantés. Il… il ne passe pas inaperçu, vous savez.

        Un beau gosse aux yeux de la secrétaire.

        – Merci… Dites-moi, puis-je me rendre dans le bureau qu’occupait Marion Evans ?

        Yvan avait conservé le double des clés que Kamal Nasser lui avait remis à leur première rencontre. La jeune femme parut hésiter un instant. Il sortit le trousseau et le lui montra. Elle inclina la tête en signe d’acquiescement, sourit pour sourire, et replongea dans ses dossiers. Le directeur savait ce qu’il faisait après tout.

         

         

        Le bureau n’avait pas changé d’aspect. De nouveau, il fouilla dans les tiroirs. Marion se rendait sur des chantiers de fouilles et ses carnets devaient les mentionner. Il finit par en trouver un s’approchant des vagues indications qu’il avait retenues des propos de Daoud. D’après la carte qu’il déplia pour localiser ce chantier, il lui parut isolé, s’enfonçant dans le désert au sud du Caire. Il en était là de ses recherches quand des éclats de voix lui parvinrent d’un bureau voisin. Il reconnut la voix de Nasser. Pourquoi lui avait-on dit au secrétariat qu’il était absent du musée ? Intrigué, il s’approcha de la porte qu’il avait refermée derrière lui et tendit l’oreille. Les voix se faisaient maintenant entendre du couloir. La conversation se déroulait en arabe mais elle avait manifestement pris un vilain tour, il tiqua toutefois à l’évocation du prénom de Marion. Il n’osa pas se montrer devant Nasser en pareille circonstance. Une porte claqua puis l’un des deux protagonistes lui sembla s’éloigner, ses pas résonnèrent sur le carrelage. Il attendit une minute, entrouvrit la porte et jeta un œil au-dehors. Il aperçut au bout du couloir une silhouette massive adossée au mur, penchée en avant, les poings serrés. Grand, très grand, cheveux noir de jais qui ondulait jusqu’aux épaules. Le personnage, de profil, correspondait au portrait d’Hassan Tarek que lui avait brossé la secrétaire. Et cet Hassan venait de se disputer avec le directeur du musée ! Yvan tourna la tête. Il n’y avait plus personne dans le couloir, excepté ce type collé au mur, nerveux comme un pur-sang, irascible. Yvan faillit se montrer puis se ravisa. Attendre qu’il parte à son tour et le suivre. Il avait envie d’en apprendre davantage sur cet individu. Plus tard, il parlerait avec Nasser. Il ne comprenait pas qu’il ait donné consigne à ses employés de le rendre injoignable.

         

         

        Hassan marchait vite. Yvan avait pris son sillage sans trop se cacher. Ils ne s’étaient jamais vus et Hassan ne saurait pas l’identifier. N’empêche, dans le flot des passants qui déferlait vers la place Tahrir, il manqua de le perdre à deux reprises. Pressé, le bonhomme.

        Hassan Tarek tourna dans une ruelle dont l’entrée était obstruée par une fourgonnette. Yvan regarda autour de lui, hésitant à s’engager à son tour. L’endroit était désert et il se ferait vite remarquer. Il laissa passer quelques secondes puis se glissa le long du véhicule… Un éclair lui brouilla la vue, puis la douleur l’envahit. Un violent coup de genou à l’estomac le projeta à terre avant qu’il se retrouve coincé par une clé de bras. Souffle coupé.

        – Qu’est-ce que tu me veux, le Roumi ? demanda Hassan.

        Yvan geignit, incapable d’articuler un son.

        L’autre lui pressait la carotide, prêt à l’étouffer.

        – Tu veux quoi ?

        Respirer, Yvan voulait d’abord respirer. Il réussit à émettre un râle.

        Hassan desserra légèrement son étreinte mais sans lâcher prise.

        – Marion… Elle…

        – T’es qui ? Pourquoi tu me suivais ?

        Redire le prénom de « Marion », ça pouvait le calmer. Mais ce gars avait dû apprendre ses techniques de combat dans une milice. Impossible de se dégager. Une main vigoureuse se mit à fouiller ses poches avec dextérité et se saisit du portefeuille. Les cartes de crédit s’étalèrent au sol.

        – Yvan Sauvage ! C’est ton nom, là ?

        Il s’était saisi du permis de conduire.

        – Oui, c’est moi, grimaça Yvan.

        – Tu bosses pour les flics ? C’est ce bâtard de Menes qui t’envoie, c’est ça ?

        – Non… ami de Marion, articula-t-il avec difficulté.

        La pression redoubla et cette fois, un craquement, ses lombaires s’en souviendraient…

        – Je te crois pas.

        – Vu Marion à Kanater, hier, m’a parlé d’Hassan Tar… C’est vous ?

        C’était lui parler la tête sur un billot. Il pouvait le tuer à chaque instant. À la prochaine pression de ses bras, il lui briserait la colonne vertébrale.

        – Comment tu sais qui je suis ?

        – Au musée, j’étais au musée, transpira-t-il.

        – Je sais, tu m’as filé depuis la sortie.

        – Lâchez-moi, j’étouffe.

        Il eut de la peine à se remettre debout, mal partout et la gorge en feu.

        – Vous avez vu Marion Evans ?

        Yvan ne remarqua même pas qu’il s’était mis à le vouvoyer.

        – Oui, au parloir, cinq minutes. Elle m’a juste donné votre nom, j’en sais pas plus.

        – Quel parloir ?

        – Je ne sais pas, celui des femmes je suppose, il y a des banquettes, un guichet grillagé et les gardiens qui surveillent.

        – Très bien, souffla Hassan, visiblement rassuré. Ce parloir, c’est pour les familles. Pour Marion, ça vaut mieux.

        Tout en lui parlant, Hassan l’examinait d’un œil inquisiteur.

        – Venez, lui dit-il, ne restons pas là.

        Il souleva l’expert en art d’une main. Yvan se frottait le dos et le cou.

        – Dites, passer les gens au hachoir, c’est votre façon de faire connaissance ?

        – Et vous, de les suivre dans la rue, c’est quoi ? lui retourna-t-il d’un air mauvais.
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        Yvan tenait sa tête entre ses mains, assis dans la baignoire de sa chambre d’hôtel. L’eau qui giclait de la pomme de douche l’apaisait, ce flot l’enveloppait comme un linge humide et nettoyait sa plaie. Il s’était entaillé le front dans la bagarre. Hassan avait eu la main lourde. Un lascar sorti de l’ombre, subtil et fruste. Quels rapports Marion entretenait-elle avec lui ? La question le taraudait depuis qu’il avait appris l’existence de cet homme. Un voyant rouge s’était mis à clignoter dans sa tête. On ne choisit pas plus ses adversaires que ses alliés. Et la bataille ne faisait que commencer. D’abord libérer Marion, stopper sa chute. Pas simple. L’Égypte sortait du chaos pour retomber dans un régime de plomb. Les militaires supprimaient toutes les libertés publiques, justice aux ordres et police rendue à ses habitudes, rafles et sévices, des milliers d’opposants étaient jetés en prison. L’arbitraire prévalait à nouveau. Une étudiante de la génération Tahrir, celle de la révolution démocratique, venait de fermer son blog. « Il ne nous reste qu’à mentir pour survivre », écrivait-elle dans son dernier billet, juste avant de se donner la mort. Tout le monde s’était remis à mentir dans ce pays. Et Marion, lui dirait-elle la vérité ? Il ferma le robinet, inspira profondément, et resta prostré dans la baignoire, imaginant son amie dans sa cellule, repliée sur elle-même, sur sa souffrance, avec cette expression qu’elle avait eue durant leur entretien, à la fois effarée et abattue. Un filet d’eau salée ruissela sur ses joues.

        Il se séchait quand retentit la sonnerie du téléphone. C’était Victoria. Toujours précise dans la modulation de sa voix, à défaut de l’être dans toutes ses préconisations. Elle se démenait, c’était clair, mais la défense était complexe à mettre en place.

        – J’ai contacté le commissaire dont tu m’avais parlé.

        – Je sais. Je vois que tu prends ce travail à cœur.

        – Je le fais pour toi, Yvan, dit-elle en frottant ses pieds déchaussés sous son bureau. J’ai réussi, non sans mal, à joindre le magistrat qui instruit le dossier, au-dessus de Menes.

        – Alors, un espoir ?

        – D’après un contact de l’ambassade, corrompu jusqu’à l’os…

        – De l’argent, c’est ça qu’ils veulent ? compléta Yvan sans laisser le temps à Victoria d’achever sa phrase.

        – Trop simple, mon cher. Je te l’ai dit, ce qu’ils attendent, c’est qu’on soit dociles et reconnaissants. Suggérer un arrangement financier risque de les offenser.

        – Victoria, je t’en supplie, sois plus explicite. Marion s’est fait piéger et ça sert les intérêts de quelqu’un, mais lesquels ?

        – Je n’ai que des hypothèses, comme toi. La plus crédible, c’est que les uns, disons les flics, veulent faire tomber une filière, et que d’autres, politiques ou fonctionnaires véreux, ne veulent surtout pas que l’enquête les rattrape. Il fallait un bouc émissaire.

        – Possible…

        Yvan avait envie de ricaner de dépit. Victoria lui apprenait qu’ils étaient dans l’impasse.

        – Et maintenant, reprit-il, on fait quoi ? Je m’immole par le feu ?

        Il avait parlé sur un ton belliqueux.

        – Eh ! m’agresse pas… Je te dis ce qui peut être, pas forcément ce qui est. La situation est compliquée, pas désespérée. Le dossier a été transmis à ce magistrat aussi pour étouffer l’affaire.

        – Et qu’on oublie Marion… Je l’ai vue, elle vit un enfer. Elle croupit à même le sol, au milieu des bestioles, entre quatre murs poisseux, sans avoir à bouffer, épiée en permanence et seule à crever dans un pays où il n’y a aucun contrôle sur les matons.

        Victoria gardait la main crispée sur le combiné.

        – Je sais, Yvan. Si on échoue, il y a toujours le recours diplomatique. Le président égyptien doit entamer une visite en Europe avant l’automne. Il y a certainement moyen de faire pression.

        – J’y crois pas. C’est une otage qu’ils ont transformée en délinquante pour se couvrir entre eux. Elle est franco-américaine. Autant faire appel au Pentagone, non ?

        – Arrête… Il y a aussi des personnes au Caire qui ont intérêt à ce qu’elle soit innocentée. Il faut les avoir avec nous.

        – À ce propos, Marion m’a donné le nom d’une connaissance qui pourrait l’aider, un type qui dirige des chantiers de fouilles et travaille souvent au musée, Hassan Tarek. Je l’ai… rencontré, rude gaillard. J’aimerais savoir à qui j’ai affaire.

        – Tu me demandes de me renseigner sur lui ?

        – Oui, et ta note se rallongera en conséquence… Mais je pensais à ce chef de cabinet qui te faisait les yeux doux, tu sais, ce marathonien qui court chaque année à Boston, un endurant comme tu les aimes, il est toujours dans les tuyaux ministériels ?

        – Pffff, t’es vraiment ch…, Yvan. Et en plus, t’es jaloux.

        – Allez, un petit effort. Hassan Tarek, tu as noté ?

        – Je verrai ce que je peux faire et je ferai mon possible, tu le sais.

        Tout ça pour une gamine qui se poudre à la coke ! songea Victoria en raccrochant. Les hommes sont bien bêtes. Elle aussi avait ses dossiers. Marion Evans avait déjà eu droit au régime pénitentiaire, en Californie, pour détention de stupéfiants. Un bon avocat et l’argent de la famille l’en avaient vite sortie. Mais Le Caire, ce n’est pas San Diego !

         

         

        Hassan Tarek n’avait pas attendu longtemps pour retourner dans le bureau du chef de la police des Antiquités. Ce dernier avait fermé la porte de son bureau dès qu’il avait vu se pointer l’animal.

        – Pas besoin de me faire un discours, je sais ce que tu viens chercher ici, avait lancé Menes sans le saluer.

        – Pourquoi Kanater ? C’est le pire de tous les putains de trous que vous creusez dans ce pays pour y enterrer les gens !

        – Assis ! Et tu changes de ton.

        – On ne me parle pas comme à un chien ! Pourquoi l’avoir placée là-bas ? Vous voulez sa peau ?

        – C’est plus compliqué que ça… On a besoin de garanties, on veut juste la faire parler et pour ça, rien de tel qu’un séjour au frais. Tu piges ou tu veux faire mon boulot à ma place ?

        – Je veux la voir.

        Menes frappa son bureau du plat de la main.

        – Ça suffit ! Depuis hier, c’est un défilé de pleureuses. D’abord l’expert marron et maintenant la tarlouze. Et la voir pour quoi ? Pour lui faire des câlins et me gâcher le travail ? Pas question.

        Hassan Tarek consentit à s’asseoir et changea de voix. Plus basse, presque chuchotée, forçant Menes à tendre l’oreille.

        – Dans ce cas, dit Hassan, je vais devoir en référer à l’autorité qui supervise mes travaux. L’absence de Mlle Evans compromet la poursuite d’un chantier jugé prioritaire.

        – C’est ça, tu crois que tu me fais peur avec tes menaces ? Je pourrais te faire coffrer comme une pédale, et quand je veux.

        – Je vous informe, commissaire, c’est tout. Si cette histoire dure trop longtemps et si vous me refusez une visite, ça ne servira pas votre enquête… et encore moins votre carrière.

        Quelqu’un vint toquer à la porte du bureau.

        – Pas maintenant ! hurla Menes.

        Il détourna les yeux de Tarek et fit quelques pas dans la pièce en réfléchissant.

        – Bien, dit-il en revenant vers son visiteur, admettons que tu la rendes plus bavarde. Admettons… Mais ton patron finira par tomber, comme les autres, et quand ça arrivera, je reviendrai m’occuper de toi.

        Hassan arracha presque le papier des mains de Menes. Conscient que le jour où il perdrait la protection de Sabri, il lui faudrait quitter le pays dans l’heure.
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      Il l’aperçut de loin, encadré par ses gardes du corps. Un cercle de géants. Tous mesuraient plus d’un mètre quatre-vingt-dix, comme l’exigent les critères de sélection des commandos égyptiens. Hemheb Sabri, de passage au musée, devait accorder un bref entretien à Yvan Sauvage à l’occasion de sa visite hebdomadaire. Le directeur avait dû insister : « Un des meilleurs experts parisiens d’art, vous devriez le rencontrer. » Sabri avait fini par accepter mais pour une rencontre informelle. Yvan croisa ses pas dans la salle amarnienne, considérée comme un sanctuaire au sein du musée. Au moment de se saluer, Yvan faisait mine de contempler une sculpture de Néfertiti, rehaussée par son cou de cygne et rayonnante derrière la pâle tonalité de son visage. Cette Néfertiti, sans tiare, sans ses fards colorés, seulement femme et puissante, ensorcelait les visiteurs. Sabri s’approcha d’Yvan qui se présenta d’un mot. Le directeur du Conseil suprême des Antiquités s’abstint de répondre directement. Il s’était tourné vers la statue.

        – Cette pièce m’a toujours semblé plus belle que le buste polychrome exposé à Berlin. Leur archéologue, Ludwig Borchardt, a pourtant eu la main heureuse quand il l’a sorti des sables en 1912. Notre pays n’a pas été capable à l’époque de conserver ce trésor.

        Yvan resta silencieux. On n’interrompt pas un soliloque.

        – Voici trente ans que nous réclamons aux Allemands la restitution de ce bien, trente ans ! Ils disent l’avoir acquis légalement… Connaissez-vous l’histoire de ce vol, monsieur Sauvage ?

        Yvan voulut acquiescer mais l’autre poursuivait déjà son récit. Une marotte.

        – Borchardt a fait sortir clandestinement cette œuvre, il l’a cachée onze ans avant qu’elle ne réapparaisse comme par enchantement au musée de Berlin. Nous étions sur le point de la récupérer… pesta Sabri.

        – Mais Hitler a mis son veto, intervint Yvan pour marquer son empathie.

        – Exactement. Ce buste somptueux, unique, de Néfertiti, c’est notre Joconde égyptienne, comprenez-vous, et ils refusent même de nous la prêter…

        Sabri s’épongea le front, des plaques rouges marbraient sa figure. Il se pinça les narines et reprit le masque qu’il s’était composé pour sa fonction.

        – Il aurait peut-être mieux valu, dit Yvan, que le Louvre en soit dépositaire.

        Sabri hocha la tête.

        – Je ne sais pas… Les convaincre de nous prêter des œuvres n’est jamais une mince affaire, mais vous avez des contacts privilégiés là-bas, monsieur Sauvage, n’est-ce pas ? Votre réputation a traversé la Méditerranée si j’en crois la considération que vous porte notre directeur du musée.

        La flatterie le rangeait de ce côté-là. Et Yvan ne savait pas si c’était le bon moment. Il se lança quand même :

        – Le fonds du département égyptien du musée du Louvre est sous la responsabilité d’un de mes excellents amis. Mais vous avez de telles découvertes à faire encore ici que l’absence de certaines pièces ne suffira jamais à déparer vos collections. Je crois savoir que le nouveau chantier de Gizeh promet beaucoup, celui où travaillait Marion Evans si je ne me trompe…

        Sabri le reprit d’un ton professoral :

        – Nous sortons là du périmètre de Gizeh, à vrai dire, c’est dans sa bordure occidentale. Et nos équipes opèrent sous notre direction. Quant à la jeune personne que vous mentionnez, elle n’était là que pour suivre les travaux, me semble-t-il. Malheureusement, elle s’est rendue coupable d’un acte criminel, elle fait honte à votre pays.

        – Je comprends… Mais en est-on certains ? J’ai eu Mlle Evans comme étudiante et…

        – Je sais, Kamal Nasser m’en a informé. Vous êtes son compatriote, vous croyez bien faire en prenant sa défense. Tout cela est à présent dans les mains d’un juge.

        Yvan devait se le tenir pour dit. L’entretien était clos. Il lui restait à retrouver Kamal Nasser et à s’expliquer avec lui sur la scène qu’il avait surpris la veille et son refus de le recevoir. Mais ce dernier avait déjà fait beaucoup en lui ménageant cette rencontre. Ne pas trop tirer sur la corde. Restait Hassan Tarek. Pas facile à manœuvrer. Yvan quitta le musée avec l’impression de s’enfoncer dans un dédale qui n’offrait d’autre issue que celle par laquelle il était entré.

        
          Kanater

          Recluse dans un coin de sa cellule, Marion s’était endormie, roulée en boule. Ses forces finissaient par l’abandonner, ce qui n’était pas le pire car l’épuisement la soulageait de son environnement réel. Il l’anesthésiait. Parfois, elle pensait juste vivre un cauchemar dont elle se sortirait comme par enchantement à la sonnerie du réveil. Le matelas lui avait été retiré pour d’invraisemblables raisons sanitaires. Une mesure punitive censée la mater. De toute façon, elle ne pouvait rien dire, couchée sur le ciment, au milieu de blattes qui couraient sur ses vêtements et sa peau. Elle n’avait même plus le réflexe de les chasser.

          « Profite, c’est une source de protéines. »

          Les détenus affamés s’en nourrissaient pour ne pas tomber d’inanition. Peu après son arrivée à Kanater, des gardiennes lui avaient montré comment attraper ces bestioles et les consommer. Pour l’impressionner. Elles n’avaient pas tort. Marion avait appris à les voir différemment, ces blattes. Elle les attrapait par le dessus, leurs petites pattes frétillaient. Leurs antennes affolées battaient l’air. Marion entendait ses voisines de cellule les mâchouiller. Au début, un craquement sinistre faisait exploser la bête dans la bouche, propulsant un jus noir ou jaunâtre, puis le goût amer envahissait brutalement le palais et faisait réagir violemment les papilles, avant de s’estomper lentement.

          L’eau manquait aussi, coupée la plupart du temps.

          Un cliquetis la réveilla. La matonne ouvrit la porte et déposa un seau d’eau boueuse. Elle l’encouragea à boire de la main. Le personnel ne savait presque aucun mot d’anglais. Marion ne comprenait rien à ce qu’on lui disait. Elle refusa de tremper ses lèvres dans cette fange.

          – Parloir ! lança la gardienne en retirant le seau.

          Ce mot-là était pour elle. On la conduisait au parloir… Quand elle s’assit sur sa chaise, devant la grille, des larmes la suffoquèrent à nouveau. D’être dans cet endroit, c’était comme de frôler la liberté, de la rendre visible, tangible, et d’en être privée malgré tout.

          Hassan était devant elle. Elle n’y croyait pas. Il avait réussi à la trouver. Leurs mains se plaquèrent l’une contre l’autre, à travers le grillage, jusqu’à le tendre et le faire vibrer. Il lui souriait. Calme, avec cet éclat magnétique dans le regard, un regard d’enfant et de loup.

          – Aide-moi, chuchota-t-elle, en l’implorant des yeux.

          Elle était à cran. Il sortit de sa manche un petit papier roulé, fin comme celui des cigarettes, et le glissa furtivement par un interstice du grillage. Elle s’en saisit aussitôt et l’enfouit dans sa blouse.

          – Tu l’économises, d’accord ! lui souffla-t-il.

          – Oui… oui, promis.

          Il avait obtenu moins qu’Yvan, trois, quatre minutes. Les gardiens prenaient un malin plaisir à passer dans leur dos l’œil rivé sur leur bracelet-montre. Le temps, ici, vous prenait entre ses dents avant de vous recracher comme un noyau. Des misérables minutes au pays de l’éternité, une ineptie.

          – Sauvage, c’est qui ce type ?

          Marion cilla.

          – Un ami, il donnait des conférences à Paris. Tu peux compter sur lui.

          – J’ai failli le tuer, ton ami, tu sais.

          Marion haleta.

          – Il va m’aider à sortir de là.

          Hassan émit un ricanement.

          – Ah oui, et comment ?

          – Il a des relations, même ici. Aide-le, supplia Marion.

          – Il ne doit rien savoir pour nous, rien. Si jamais ça revient aux oreilles de Sabri, je suis mort.

          – Fais-le, je t’en supplie. C’est quelqu’un de sûr.

          Le temps était passé. Hassan se leva en lançant un clin d’œil à Marion. Il reviendrait. En partant, il glissa une seconde liasse de billets dans la poche du gardien qui l’avait escorté au parloir. Les deux hommes échangèrent un regard. Marion regagna sa cellule sans être fouillée.
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          Paris

          Le chariot élévateur roulait sur la voie de desserte intérieure qui reliait les locaux techniques du musée du Louvre. Il transportait une palette sur laquelle s’empilaient deux caisses en bois dont la plus volumineuse portait une estampille en caractères arabes. À l’autre bout du tunnel, un employé l’attendait en compagnie d’une assistante conservatrice chargée de la réception des œuvres. Ce matin-là, la livraison s’effectua en temps et en heure, selon le protocole habituel. On vérifia les numéros des bordereaux communiqués au préalable avant d’entreposer ces caisses dans un local. Elles y seraient ouvertes en présence du chef du département auquel était destiné ce transport. Le manutentionnaire équipé d’un diable assura le déplacement de la caisse la plus volumineuse dans le local d’inspection. Le conservateur en chef des antiquités égyptiennes devait passer en fin de matinée. L’employé qui avait assuré le dépôt laissa l’assistante regagner ses bureaux, prétextant qu’il avait encore à faire sur place. Il ne quittait presque jamais les sous-sols et faisait partie des meubles, quinze ans de bons et loyaux services, toujours partant avec son équipe pour débrouiller un problème d’intendance. Le Louvre avait un besoin vital de ces soutiers pour fonctionner au quotidien.

          Après s’être assuré de n’être pas dérangé dans sa tâche, l’employé fit soigneusement sauter le sceau de la caisse de manière à pouvoir le replacer dans son état initial, puis il ouvrit celle-ci. Il avait agi pareillement en d’autres occasions sans jamais éveiller de soupçons. Une fois écarté le papier bulle enveloppant la pièce qui l’intéressait, une amphore brune et bitronconique de la région de Thèbes, il plongea le bras à l’intérieur et en retira avec précaution des amulettes et des papyrus. Aucun d’eux n’apparaissait sur la liste des objets transportés, ils avaient voyagé clandestinement dans leur récipient. L’homme les emmaillota avec soin dans de vieux chiffons pour les emporter avec lui. Ensuite, il entreprit de restituer à l’ensemble de la caisse son aspect d’origine. À son ouverture officielle, le conservateur et ses assistants n’y verraient que du feu.

          Le soir même, rentré chez lui, l’employé fit savoir par les voies convenues, un appel téléphonique codé à un correspondant, que tout était en ordre. Sa commission lui serait réglée en espèces par ce même interlocuteur. Pas une rente, juste un extra qui lui permettait de s’offrir de temps à autre de bonnes amies qu’il n’aurait jamais pu se payer autrement.

        

        
          Musée égyptien du Caire

          Kamal Nasser se tenait debout, dans le fond de la salle, aux côtés d’Yvan Sauvage. Entre eux, l’explication n’avait pas encore eu lieu mais Nasser avait tenu à prévenir Yvan que la télévision égyptienne venait filmer le directeur du Conseil suprême des Antiquités dans son établissement. Hemheb Sabri souhaitait communiquer sur la tentative de vol d’une statuette qui avait échoué grâce à la vigilance d’un gardien et aux nouvelles mesures de sécurité qu’il avait « personnellement » fait mettre en place. La presse égyptienne s’était emparée de l’affaire. Pour Sabri, l’opinion attendait d’être rassurée sur la protection de son patrimoine.

          – Vous croyez qu’en ce moment la population s’en préoccupe ? glissa Nasser à Yvan. Elle a d’autres sujets d’inquiétude. Notre directeur et les messieurs qui nous gouvernent veulent d’abord soigner leur image de gestionnaires avisés et intègres.

          – Et vous n’aimez pas l’idée de mettre votre musée au service de leur propagande, renchérit Yvan.

          Nasser hocha la tête comme si ça lui était égal. Il se montrait surtout agacé de voir Sabri s’attribuer le premier rôle, et plus inquiet encore du retentissement donné à cette histoire. Les médias risquaient de s’intéresser de trop près à cette fameuse statuette. Or Sabri ignorait que la tentative de vol avait permis à Nasser de déceler que l’objet en question était un faux. Si ce paon continuait de faire la roue devant les caméras, la vérité risquait d’éclater tôt ou tard, décrédibilisant les services de sécurité et renforçant les soupçons de trafic. Avec les répercussions qui s’ensuivraient. Nasser n’en dormait plus.

          Sabri se tenait à côté du présentoir, vide, où trônait quelques jours plus tôt la statuette prétendûment dérobée par Marion Evans. Elle était désormais tenue à l’abri des regards par Nasser qui invoquait une minutieuse étude pour restauration. Deux caméramen braquaient leurs objectifs sur la journaliste qui allait assurer l’interview. Son interlocuteur recevait les dernières retouches de maquillage. Il se mit à cligner des yeux sous la lumière du projecteur.

          – Ne peut-on pas déplacer ce spot ? grommela Sabri à l’intention des techniciens.

          – Nous faisons les derniers réglages, ne vous inquiétez pas, lui répondit-on.

          Le tournage allait débuter. Sabri rentra le ventre, arbora son air le plus grave et solennel, et fit un essai de voix pour le son.

          – Parfait !

          La journaliste débita son texte de présentation.

          – C’est au cœur historique du Caire, dans notre musée le plus prestigieux, que nous reçoit aujourd’hui le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes, Hemheb Sabri. Symbole de notre héritage culturel le plus ancestral, le musée a failli être victime d’un vol perpétré en pleine journée. Heureusement, l’intervention des services de sécurité et de la police a permis de mettre le voleur en échec et de l’appréhender.

          Yvan esquissa une grimace. La presse allait traîner Marion dans la boue. En tout lieu, le mal vient toujours des étrangers.

          – Professeur Sabri, pouvez-vous nous assurer que de tels actes restent isolés ?

          Ce dernier fut catégorique.

          – Le temps du désordre est fini. Notre président et notre gouvernement mettront tout, je dis bien TOUT, en œuvre pour que l’insécurité et le crime désertent nos rues comme nos institutions. Ce musée contient des trésors inestimables, c’est un sanctuaire national, il doit demeurer inviolable.

          Yvan jeta un bref regard vers Kamal Nasser. Impassible. En représentation, comme Sabri. Même tenu à l’écart des projecteurs, il se savait observé.

          La journaliste posa la question que Sabri lui avait soufflée une heure plus tôt lors de l’entretien préparatoire avec la direction de Nil TV. Cette chaîne publique avait une programmation destinée à promouvoir l’image touristique et culturelle de l’Égypte à l’international. C’était la bonne vitrine pour exposer les mérites d’un haut fonctionnaire en charge du patrimoine.

          – Professeur Sabri, on dit que cette tentative de vol aurait été commise par un étranger ?

          Yvan serra les dents, on y venait, mais l’objet de l’interview n’était pas de rendre compte de l’enquête en cours. Sabri entendait d’abord flatter l’orgueil national.

          – Ce n’était pas un Égyptien, en effet. Cela n’a rien d’exceptionnel, hélas. Depuis plus de deux siècles, des étrangers s’approprient et pillent nos trésors culturels. Or ma mission première est de les protéger. Certes, l’Égypte éternelle appartient à tous ceux qui en ont révélé la richesse, mais notre pays a le devoir de rentrer en possession des œuvres qui lui ont été volées par le passé et de sauvegarder celles que nos archéologues découvrent chaque année.

          La question suivante parut surprendre le directeur du Conseil suprême des Antiquités. Elle n’avait pas été préparée. La journaliste voulait son scoop et revint sur l’affaire du vol.

          – D’après certaines sources, l’auteur de la tentative de vol serait une jeune femme de nationalité franco-américaine et elle aurait été placée en détention provisoire à Kanater.

          Sabri coupa court.

          – C’est aux magistrats qu’il appartient d’instruire ce dossier. Ma responsabilité, je tiens à le réaffirmer devant nos compatriotes, est d’empêcher que d’autres délits, plus graves encore, soient perpétrés. Les autorités lutteront sans relâche contre tous les trafics organisés, dans nos musées et sur les sites archéologiques.

          Il avait l’air offusqué qu’on puisse en douter.

          La journaliste jeta un œil vers la caméra de contrôle. Son foulard était en place et ses pommettes n’avaient pas rougi.

          – Nous comprenons, professeur Sabri, que l’enquête relève de l’autorité judiciaire, mais… il se dit que cette personne participait également à des fouilles près du plateau de Gizeh. Les liens existant entre les sites archéologiques et le musée ne font-ils pas courir des risques à…

          Sabri, en grand professionnel de la communication, se retint de fusiller du regard son interlocutrice, mais il n’attendit pas la fin de la question et répondit sèchement :

          – J’ai tenu à fixer de nouvelles règles et je ne doute pas de la volonté de notre directeur du musée égyptien, le professeur Kamal Nasser, de les faire respecter par ses équipes. Quant au chantier auquel vous faites allusion, il a été fermé jusqu’à nouvel ordre.

          D’une pierre, deux coups. Nasser avait été cité pour être relégué parmi les exécutants d’une politique dont Sabri était le seul inspirateur. Et le chantier sur lequel travaillait Marion était provisoirement arrêté.

          Yvan se tourna vers Nasser.

          – Qu’ont apporté ces fouilles au musée jusqu’ici ? demanda Yvan.

          – Que je sache, rien. Mais je vérifierai, répondit Nasser.

          – Pourquoi n’a-t-il pas divulgué l’identité de Marion ?

          – Mystère. D’un côté, il monte cette affaire en épingle, de l’autre, il fait silence sur votre amie alors qu’une Franco-Américaine accusée d’un vol d’antiquité, c’est le meilleur argument qui soit pour sa boutique. Sabri est un nationaliste.

          – Opportuniste, plutôt ?

          – Disons qu’il sait manœuvrer, c’est un politique… C’est aussi un amoureux sincère de l’Égypte ancienne. Et c’est bien là sa seule valeur. Il joue sur tous les tableaux…

          Le directeur préféra conserver pour lui ce qu’il pensait sur le fond de l’attitude ambiguë de Sabri. Yvan Sauvage lui semblait trop impliqué et trop impulsif.

          Ce dernier s’éclipsa avant que Nasser ne rejoigne celui qui venait de le rabaisser face caméra. Les deux hommes s’apprêtaient à échanger cordialement devant l’équipe de tournage et la petite troupe de courtisans rassemblés autour d’eux.

          De retour à l’hôtel, Yvan se demanda qui avait informé la journaliste de Nil TV sur Marion Evans et son incarcération. Il s’était d’abord persuadé qu’il s’agissait de Najja Menes ou de l’un de ses adjoints. Mais ce pouvait être aussi Hassan Tarek. Ou Nasser lui-même… Nasser qui le maintenait à distance tout en l’assurant de sa sympathie. Ces réflexions n’étaient pas faites pour le rasséréner. S’il était seul à se battre, Marion l’était aussi, et au bord du désespoir.

           

           

          Deux 4 × 4 noirs s’engagèrent sur une section privée du tarmac de l’aéroport international du Caire. Un jet appartenant à la flotte des appareils gouvernementaux de la République arabe d’Égypte était prêt à décoller. Sabri remonta le col de sa veste, le vent soufflait, il suivit du regard la montée de ses bagages à bord de l’avion. Il avait gardé à la main une mallette qu’il posa à côté de son siège une fois installé dans la cabine. Puis il boucla sa ceinture et se fit apporter des journaux. Les réacteurs montèrent en puissance et l’avion partit s’aligner sur la piste d’envol.

          Quinze minutes plus tard, alors qu’ils gagnaient en altitude, Sabri se pencha vers le hublot. Ils survolaient déjà le désert. La mallette était posée sur la tablette. Sabri en caressa le cuir grainé, pensif et presque mélancolique. Tout avait un prix en ce monde.
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        Un claquement dans les canalisations la fit sursauter. Gémir. Elle qui avait pourtant réussi à trouver le sommeil, c’était fichu. La nausée la reprit. Marion passa la main sur son front, une suée. Ses phalanges étaient blanches tant elles étaient crispées sur le sachet qu’Hassan lui avait donné. Trois doses, trois misérables petites doses pour franchir des heures et des heures et la nuit entière. À l’aube, elle avait craqué. Le sachet était vide. Et la journée serait encore plus longue à traverser. Elle se releva, la tête lui tournait, tendit la main vers la clé du robinet. De l’eau trouble se mit à couler, elle en but une gorgée et s’aspergea le visage. S’allonger à nouveau à l’endroit du sol que son corps avait réchauffé. Des blattes circulaient près d’elle, elle les repoussa, pas faim.

        En début de matinée, la porte de la cellule s’ouvrit. Un gardien apparut dans l’encadrement, son trousseau de clés à la main. D’habitude, les matons n’entraient pas dans le quartier des femmes. Ils ne prenaient le relais des gardiennes qu’au sortir d’un couloir menant au greffe ou au parloir. Marion se recroquevilla dans un coin, tétanisée par la présence de cet homme dont elle ne parvenait pas à lire le regard. Il portait des insignes sur la manche. Un gradé. Il l’appela en arabe. Il lui demandait de se lever et de le suivre. Elle resta immobile. Il entra dans la cellule et la saisit par le bras, la traîna au-dehors. Dans le couloir, des détenues se mirent à crier et à insulter le gardien, Marion se débattait et ses genoux raclaient le sol. L’homme la releva et l’entraîna de force vers un local contigu aux cuisines avant de s’y enfermer avec elle. Marion se laissa glisser le long d’un mur et demeura assise par terre, les bras repliés sur sa poitrine, cherchant son souffle. Il s’approcha de son visage ravagé de larmes et le caressa d’une main fiévreuse. Elle secoua la tête pour échapper à son emprise, en vain. Il allait dégrafer son pantalon quand un claquement résonna, la porte s’ouvrit.

        – C’est l’heure, lança la matonne en chef à son collègue.

        La matonne avait entendu les détenues s’agiter et sentait poindre les problèmes avec la petite nouvelle.

        Marion lut dans le regard de son geôlier qu’elle échapperait au pire, mais pas à son mépris. Il la poussa dehors sans ménagement, elle marchait comme un automate. Il la conduisit vers un sas, à l’écart du quartier des femmes, puis ils suivirent un long corridor menant à un poste de contrôle. Plus loin, l’attendait la salle du greffe où on lui avait retiré ses affaires personnelles avant de la placer en cellule. Il y avait là un officier de police et une gardienne. On lui signifia sa levée d’écrou et on lui remit un billet attestant sa libération. La matonne lui rendit son sac et ses vêtements. Elle dut s’habiller en présence des deux hommes et de la gardienne qui ne détournaient pas les yeux.

        Une heure plus tard, de retour au Caire, elle fut présentée au magistrat chargé d’instruire son dossier. Elle bénéficiait d’une remise en liberté conditionnelle et serait convoquée les jours prochains pour être interrogée. L’entretien avec le juge ne dura que quelques minutes, un interprète y assistait. Il s’agissait à cet instant d’expédier une formalité. En quittant le palais de justice, toujours escortée du policier qui l’avait prise en charge à sa sortie de prison, elle demanda s’il lui était possible de boire et de manger un peu car elle se sentait mal. On lui répondit par la négative. Le commissaire Najja Menes l’attendait dans son bureau. Bien que l’affaire ne soit plus de son seul ressort, il tenait à garder la main jusqu’au bout.

        Quand Yvan Sauvage se présenta à son tour au commissariat central, appelé à s’y rendre en milieu d’après-midi à la demande de Menes, on le fit patienter au guichet d’accueil. Personne ne l’informa de ce qui l’attendait. Soudain, il l’aperçut qui se dirigeait vers lui, elle était seule, son sac serré sous le bras, défaite, chancelante. Il crut qu’elle ne l’avait pas reconnu quand il se précipita vers elle et la prit dans ses bras.

         

         

        Yvan avait conduit Marion à son hôtel. Elle n’était plus elle-même, un fantôme, une coquille vide. Marion s’était enfermée dans la salle de bains. Yvan entendit l’eau couler pendant de longues minutes, elle s’était plongée dans la baignoire, allongée, endormie peut-être. Il frappa à la porte.

        – Tout va bien ?

        Mais oui, tout allait bien.

        C’est à peine s’ils avaient échangé trois mots depuis leur arrivée à l’hôtel Sémiramis. Marion avait gardé sa main dans la sienne durant le trajet en taxi mais elle n’arrivait pas à parler, et son regard se dérobait sans cesse.

        Il s’assit au bord du lit et composa un numéro de téléphone. Victoria se montra surprise et ravie de son appel. D’autant qu’il la remercia d’entrée.

        – Je ne sais pas comment tu as fait, mais merci pour elle.

        L’avocate crut à une mauvaise plaisanterie.

        – Merci ? Yvan, tu me remercieras quand nous aurons fait libérer ton amie.

        – Mais elle est avec moi, Marion est libre !

        – Pardon ?

        – Je l’ai retrouvée au commissariat il y a une heure. Elle a obtenu une libération conditionnelle et n’a même pas eu à verser de caution. C’est tout ce que je sais.

        – Alors, je n’y comprends rien. J’ai échangé des documents avec le magistrat, argumenté comme je pouvais, mais de là à le convaincre aussi rapidement !

        – Quelqu’un a bien pris la décision ?

        – Quelqu’un de chez eux… Car pour être franche, je n’avais pas encore sollicité mon contact à l’Élysée.

        – Qui a bien pu intervenir auprès du magistrat ?

        – Comment veux-tu que je le sache… L’Égypte envoie des centaines d’opposants devant ses tribunaux pour les condamner à mort et elle en élargit d’autres sans motif, c’est une justice de façade, tout se passe en coulisses.

        – Attends, je te rappellerai… Mais merci, merci quand même.

        Marion était sortie du bain et se séchait les cheveux. Yvan raccrocha.

        Il vit ses deux pieds nus sur la moquette, il leva les yeux, elle marchait vers lui, ses longs cheveux ramassés en chignon, ses bras retenant les pans du peignoir qui l’enveloppait jusqu’au cou. Pour la première fois, un sourire retenu et charmeur, ce sourire qu’il avait toujours connu, éclairait sa figure.

        – Tu voudras bien me prêter une de tes chemises et un pantalon, le temps de rentrer chez moi pour me changer ?

        Yvan sourit à son tour.

        – Ce sera très masculin, désolé, prends ce que tu veux dans mon vestiaire mais je te préviens, je fais du XL, pense aux ourlets.

        Elle respira le léger parfum boisé qui flottait dans l’appartement et vint s’asseoir près de lui.

        – J’y crois pas, tu sais.

        – Moi non plus.

        Il posa un doigt sur ses lèvres fraîches et l’embrassa dans le cou.

        Yvan connaissait la capacité de rebond de Marion et il l’admirait pour ça. Il retrouvait dans sa façon de se mouvoir la fausse nonchalance qui la rendait si prompte à réagir et si lente à s’abandonner.
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        Marion avait regagné son appartement. Elle reprenait sa vie là où elle l’avait laissée. Yvan la regardait remettre en place le petit mobilier, empiler des dossiers épars, inspecter le salon, la chambre, la cuisine, tout ce qu’elle avait abandonné précipitamment. Se réapproprier les lieux. Avait-elle pensé un seul instant qu’elle ne reverrait pas cet endroit ? Elle ne partait jamais sans billet de retour.

        Avant de franchir la porte, Yvan l’avait préparée au désordre qui l’attendait. La police avait fouillé son domicile de fond en comble, et probablement d’autres visiteurs. Ça ne semblait pas la bouleverser. Elle remettait de l’ordre en écartant du pied le fatras qui encombrait le passage. Une seule chose l’indigna, qu’on ait pu laisser le réfrigérateur ouvert en laissant pourrir les aliments à l’intérieur.

        Il s’était assis sur le divan et l’observait du coin de l’œil. Il la regardait aller et venir. Elle portait encore les vêtements qu’il lui avait prêtés, sa chemise lui tombait des épaules et elle avait remonté le pantalon de toile jusqu’aux genoux. Elle surprit son regard amusé.

        – Oui, je sais, j’ai l’air d’une cloche.

        – Pas du tout, t’es juste habillée pour partir à la pêche.

        – Pas faux.

        Elle rassembla les papiers dispersés autour de son bureau.

        – Je ne sais pas ce qu’ils cherchaient, dit-elle en agitant des documents entre ses mains, mais il n’y avait rien à trouver là-dedans.

        – Tu en es certaine ?

        Elle rangea les feuilles dans une chemise.

        – Mes travaux sont dispersés entre ici et le musée, et ce que j’ai dans la tête, ils ne sont pas près de le lire !

        – Sur quoi travaillais-tu ?

        Elle mit son doigt sur la bouche et fit « chuuut… ».

        – Sur des sujets qui méritent mon attention…

        Tandis que Marion s’éclipsait dans la pièce voisine, Yvan lui lança :

        – Les pyramidions en font-ils partie ?

        Un silence. La voix de la jeune femme lui parvint, étouffée par la cloison :

        – Va savoir…

        – Je ne plaisantais pas, répondit Yvan, je sais que tu t’y intéresses.

        – Fouineur ! J’allais t’en parler, tu sais, mais ça reste encore embrouillé. Laisse-moi le temps de vérifier certaines hypothèses.

        – Ne tarde pas trop.

        Elle réapparut une fois opérée sa métamorphose. Sarouel en lin, chemisier vert d’eau, sandales à lanières, un voile de soie grège jeté sur les épaules. Sa tenue de combat.

        – Je suis prête, dit-elle en réajustant son col. On y va.

        – Go coco !

        C’était leur gimmick quand il fallait décamper.

        Dans l’escalier, Marion attrapa la main d’Yvan qui la précédait et le força à ralentir l’allure. Il se tourna vers elle, étonné. Elle le poussa doucement contre la rampe et vint blottir son visage près du sien. Il sentit la pression de ses lèvres et son souffle.

        – Toi, tu n’as jamais douté, n’est-ce pas ? lui murmura-t-elle.

        – Jamais pour ce vol en tout cas…

        Elle soupira et posa un long baiser dans son cou. Il l’étreignit, se retint de l’embrasser. Elle lui sourit avec malice. Rassuré sur son sort, il revint à la réalité.

        – Quand même, dit-il en reprenant leur descente, avoue que tu as le chic pour nous mettre dans des situations impossibles.

        – Pas d’accord, même de ça, je suis innocente.

        – Dis plutôt que tu es inconsciente !

        Et moi avec, songea-t-il en lui fermant la bouche car ils avaient mieux à faire que d’engager ce genre d’échange.

         

         

        Quand Daoud leva les yeux de son comptoir et reconnut Marion, il partit dans un chapelet d’invocations et de prières qu’il ne réservait qu’aux grands événements de la vie. Ceux-ci comportaient les naissances, les noces, les décès, la qualification des Pharaons pour la phase finale de la Coupe du monde de foot, et toute transaction commerciale supérieure à deux mille dollars payés cash.

        – Ma petite, ma pauvre petite !

        S’ensuivirent d’amples démonstrations d’affection et de reconnaissance qui arrachèrent des larmes à l’un comme à l’autre. Yvan, bien qu’ému par le spectacle, ne put s’empêcher de le trouver un peu longuet.

        Daoud prit soudain sa mine de conspirateur.

        – Tu n’es pas en sécurité, Marion. Ceux qui t’en veulent n’en resteront pas là.

        – Ils ne m’ont pas tuée, ils auraient pu le faire, répondit Marion du tac au tac.

        – Non, mais il s’agit d’un avertissement, ou d’un projet plus sournois. La mort rôde, je fais les mauvais rêves.

        Il s’adressa à Yvan :

        – Veillez sur elle, surtout ne la laissez plus seule. Ils sont capables de tout.

        – À qui pensez-vous ? demanda Yvan.

        L’antiquaire se tordit les mains.

        – Dieu seul le sait ! Le crime est partout et chacun aujourd’hui ne songe qu’à sauver le peu qu’il a.

        – Daoud, peux-tu nous servir un thé dont tu as le secret ? implora Marion en passant derrière le comptoir.

        Elle savait y faire, et le vieil homme entrait volontiers dans son jeu. Ils pénétrèrent dans le petit salon où flottait une odeur de menthe fraîche. Tandis que Daoud servait sur la table une coupelle garnie de dattes et de biscuits, Marion se faufila dans l’étroit couloir qui menait à la cache qui avait été la sienne après sa fuite. Yvan la vit remuer le tapis en tous sens. Elle revint vers eux l’air contrariée. Du thé fumait dans les tasses.

        Marion s’installa en face d’Yvan qui ne la quittait pas du regard.

        – C’est ça que tu cherchais, dit-il en lui remettant le pendentif avec le scarabée.

        – Merci, souffla-t-elle en le glissant dans sa poche.

        – Il faudra qu’on en parle, Marion… chuchota Yvan.

        – Allons, ne le laissez pas tiédir, les gronda Daoud en approchant les tasses.

        Sans qu’ils se soient concertés, la conversation roula bientôt sur les vols commis dans les chantiers alentour. Daoud en tenait le compte avec fatalisme. Il se montrait intarissable dès qu’on le lançait sur le sujet.

        – Voleur, voilà le plus vieux des métiers en Égypte. Depuis des millénaires, nos trésors ont excité la convoitise. Il existe des chemins de voleurs dans tous les temples, les mastabas et les pyramides. Quand le pouvoir d’un pharaon venait à vaciller et que le peuple se révoltait, on entrait dans les périodes intermédiaires, des périodes de décadence, de disette et de pillage. Tous les lieux sacrés en étaient alors victimes. Ce fut le cas entre l’Ancien et le Moyen Empire, puis entre le Nouvel Empire et la Basse Époque. Et ça continue… La révolution de janvier 2011 a été un désastre culturel, nos musées ont été pillés, nos œuvres vandalisées, mais les autorités ont étouffé le scandale.

        – Vous voulez parler du pillage du musée du Caire ? dit Yvan.

        – Un saccage ! Un sacrilège ! Des momies ont été mises en morceaux, des vitrines brisées, ces fous ont même endommagé la statue de Toutankhamon sur une panthère. Le musée était plongé dans l’obscurité, ils ont volé et cassé à l’aveugle, fous je vous dis, fous.

        Marion intervint à son tour :

        – Il paraît que des gardiens et des policiers ont participé au pillage.

        – Tout le monde s’est servi, reprit Daoud, mais qui suis-je pour désigner les coupables ? Un pauvre antiquaire qui pleure sur un pays indigne de son passé.

        Yvan partit dans ses pensées. L’objet du vol dans lequel on avait voulu compromettre Marion semblait dérisoire en comparaison des actes commis durant les émeutes révolutionnaires. Tout ce raffut pour si peu après un tel silence sur les dégradations qu’avait subies le patrimoine égyptien cette année-là. C’était troublant, d’autant plus troublant qu’à sa connaissance aucun des pilleurs et de leurs receleurs de l’époque n’avait été démasqué.

        Daoud s’était tu, Marion buvait son thé brûlant à petites gorgées, ses doigts fins encerclant la tasse. Tout paraissait à nouveau tranquille, comme si l’orage les avait quittés et ne grondait plus qu’au loin, très loin, au-delà du Nil.
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          Anvers, Royaume de Belgique

          Le jet diplomatique avait rejoint un hangar de l’aéroport international d’Anvers. Un mécanicien assurait la maintenance de l’appareil en présence de l’un des agents de sécurité d’Hemheb Sabri. Dans quelques heures, ce dernier reprendrait la direction du Caire.

          En ce milieu de printemps, l’Égyptien goûtait la fraîcheur du climat flamand. L’air était vif et revigorant. Sabri s’étonnait de voir les gens circuler dans les rues en veston et les femmes si légèrement vêtues, lui qui avait conservé son manteau à col de fourrure. En longeant les docks de Ledeganckkaai, le directeur du Conseil suprême des Antiquités songea aux œuvres d’art qui transitaient illégalement dans ce port. La Belgique était la plaque tournante mondiale pour ce marché clandestin à cause d’une législation permissive et du manque de contrôles. Dans les empilements de conteneurs qui encombraient les quais se cachaient peut-être des statues, des fragments de stèles, des momies destinées à des collectionneurs peu regardants sur l’origine des objets et les certificats produits. Le taxi poursuivit son chemin par Gerlachekaai jusqu’au quartier Het Zuid où se concentraient les galeries d’art et les nœuds du négoce. Sabri descendit du taxi en compagnie d’un garde du corps. Il avait emporté avec lui sa mallette. Il s’engagea dans la rue Leuvenstraat, passa devant le Musée d’art moderne et se présenta devant un grand portail en métal, tagué sur les deux battants. Des graffitis couvraient les murs en brique de l’entrepôt. Seule une caméra de vidéosurveillance, placée sous les dalles du toit, avait échappé aux bombes de peinture. L’un des montants du portail grinça. Sabri et le garde pénétrèrent dans le bâtiment. Un loft mansardé y avait été aménagé dans lequel l’attendait son contact habituel. L’homme n’était pas seul, deux autres personnes avaient été conviées à l’entrevue.

          – Je ne peux pas rester très longtemps, déclara Sabri en prenant place autour d’une grande table en ébène.

          – Alors soyez remercié, professeur, de nous consacrer le peu de temps dont vous disposez, répondit le contact.

          Les amabilités faites, chacun reprit son quant-à-soi. Ces affaires-là se traitaient sèchement, sans affect.

          Sabri posa sa mallette sur la table, l’ouvrit et l’orienta vers les clercs venus en évaluer le contenu. Ces spécialistes étudiaient les pièces une à une à l’aide de lunettes loupes ajustables et de spectromètres. Chaque ciselure fit l’objet d’un examen minutieux. La qualité des métaux, du bois, des dorures, des incrustations, des peintures, tout fut passé au crible.

          – Authentique, répondit l’un.

          Sabri accueillit le verdict comme s’il allait de soi. Il n’en était plus à se froisser d’être soumis à cette expertise. C’était une opération chirurgicale à laquelle il assistait d’un air absent. Comme anesthésié. Il valait mieux pour sa conscience.

          – Les bons au porteur vous seront remis en main propre par notre agent. Le gouvernement égyptien peut les utiliser immédiatement, déclara le contact.

          Sabri quitta les lieux en remettant la mallette vide à son garde du corps. Un jour, il parviendrait à récupérer ces objets. Il ne s’agissait que d’un prêt sur gage. Du moins s’en persuadait-il.

        

        
          Paris

          Les hautes fenêtres de l’appartement donnaient sur le quai de Bourbon, dans l’île Saint-Louis, en vue des arches du pont Marie et de ses niches vides de statues. Voici un quart de siècle qu’il avait ce bras de Seine sous les yeux, qu’il l’observait avec délice dans le déroulement des heures et des saisons pour l’habiller de ses chagrins ou de ses joies intimes. Ce soir-là, ce décor lui parut plus émouvant que jamais. Il quitta l’embrasure de la fenêtre et vint s’asseoir dans son large fauteuil Sandford en cuir, près du guéridon où il avait posé un flacon de vin. Il l’avait décanté avec soin et se servit un verre. Un Château Margaux 1928, la plus prestigieuse bouteille de sa vinothèque. Il dégusta ce nectar les yeux fermés. À son troisième verre, le flacon manqua de lui échapper des mains, des gouttes roulèrent du bec avant de tomber sur le plateau du guéridon et de mourir, absorbées par le rapport médical dont il avait pris connaissance dans l’après-midi. Il n’en avait plus pour longtemps d’après les résultats des examens. Les métastases voyageaient dans son sang, se fixaient et proliféraient dans des organes jusqu’alors épargnés. Tant qu’il le pouvait encore, il garderait le silence sur son état. Il ne supportait pas l’idée d’affronter des regards affligés ou fuyants. Son cœur battait encore et les souvenirs dispensaient en lui la seule lumière capable d’éclairer les semaines qui lui restaient à vivre. Se souvenir devenait l’unique refuge même s’il avait l’impression d’avoir brûlé son existence sans s’en rendre compte, sans la goûter comme il l’aurait fallu. Le temps lui manquerait pour en faire le récit. Il ne laisserait derrière lui qu’une ombre indécise et de quoi remplir un dossier d’archives, des rapports, des notules… Elle était étrange, sa vie qui s’éteignait. Il buvait seul, lui qui n’appréciait de le faire qu’en compagnie, et il avait agi la veille contre tous ses principes, tout ce qui avait guidé sa morale et ses fonctions. Comme si l’imminente promesse de la mort abrogeait tout acte fallacieux. Son geste avait permis de sauver une jeune femme qu’il n’avait fait que croiser un jour, au bras d’un ami cher, très cher, et qu’il aurait aimé revoir, Yvan Sauvage. Quelle ironie… Lui qui se refusait à rendre des services qu’il savait intéressés et n’avait jamais su conserver l’amour des femmes. Aucune gratitude de leur part. Il était celui que l’on efface de sa vie. Pourquoi avait-il dérogé pour celle-là ? Il y avait intérêt. C’était bien ce qui lui pesait alors. Il s’en expliquerait par écrit, sur quelques feuillets qui seraient remis, le jour venu, à la seule personne capable de comprendre cet acte, son seul ami.

          Il finit par s’endormir tandis que le salon sombrait dans la pénombre. Bientôt, le plafond mouluré se mit à tanguer dans la lumière projetée par les bateaux-mouches qui naviguaient sur le fleuve. Paris lui échappait peu à peu, comme allait sombrer son existence.
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        Quand Najja Menes devait avaler une couleuvre, et il en avait digéré des dizaines dans sa carrière, sa première réaction était d’allumer l’un des cigarillos qu’il conservait dans une vieille boîte à cigarettes de marque Le Khédive. Le goût âcre du tabac lui arrachait une toux désagréable. Chaque fois que la quinte résonnait dans le couloir du service, la consigne était donnée de se planquer derrière son bureau et d’attendre que l’humeur du chef s’améliore.

        Ce jour-là, Menes consomma trois cigarillos d’affilée, mais la bile continua à lui brûler l’œsophage. Qu’un juge s’écrase devant sa tutelle, c’était dans l’ordre des choses. Mais qu’il lui faille contresigner l’ordre de libération de Marion Evans, merde ! C’était lui casser les reins. Il avait tiré toutes les sonnettes à sa disposition sans trouver de soutien. L’ordre tombait d’en haut, pas négociable. Pire, Sabri lui avait envoyé ses deux gorilles, Bakari Mussa et Fadil Kafele, pour lui signifier qu’il n’y avait pas à discuter. La police des Antiquités et du Tourisme n’avait pas à contester une décision de justice.

        « Révolution, mon c… ! » La nomenklatura au pouvoir sous l’ancien raïs avait recouvré ses prérogatives. Il n’avait obtenu que la prise en charge de la détenue par l’un de ses adjoints à sa sortie de Kanater et de la recevoir après son passage chez le juge. Pour lui dire quoi ? Qu’il la gardait à l’œil et qu’elle avait intérêt à se tenir sage. Au premier manquement, retour à la case prison. Et cette fois, le gardien-chef aurait la permission de la mettre à l’amende auprès de ses collègues…

        En fin de journée, Menes appela Cherif, son ancien supérieur auquel il avait succédé lors de son départ à la retraite. Les deux hommes se donnèrent rendez-vous dans leur café habituel, Al-Horreya, dans le quartier de Bab el-Louk, l’un des seuls à servir encore de la bière. On y consommait aussi du thé kochari, bouilli, un café turc, des infusions d’anis ou d’hibiscus, et Cherif y fumait son narguilé. Bref, on était entre hommes et libres de cracher le noyau.

        Menes prenait parfois conseil auprès du gazier qui lui avait appris le métier et gardait la nostalgie de l’Égypte nassérienne, celle du rêve panarabe et des guerres contre Israël. « On n’avait pas encore baissé la culotte. » Bon, Cherif ressassait un peu, radotait pour tout dire, mais il avait gardé des réflexes. Menes lui confia avoir les coudées de moins en moins franches dans ses enquêtes, surtout celles impliquant les réseaux cairotes.

        – Ne laisse pas filer, dit Cherif, prends l’affaire par un autre bout.

        – J’en tiens déjà plusieurs, mais tu connais la boutique. Pas de vagues, on n’est pas à la sécurité intérieure, on bosse pour l’export.

        Menes avait en tête la propagande qui essaimait via les plate-formes vidéo sur Internet. Les trublions du camp démocratique avaient déserté les rues, mais polluaient toujours les écrans.

        – En plus, on les sert sur un plateau !

        Des scènes de tabassage avaient été mises en ligne sur YouTube, filmées avec des téléphones portables par des policiers tout fiers de leurs exploits. Des millions de vues au compteur, des avalanches de commentaires. Menes avait interdit les portables pendant les interpellations et lors des confrontations avec les prévenus.

        – De mon temps, avait ricané Cherif, on en faisait des osselets. Mais on s’y prenait délicatement.

        – On n’a plus le temps de s’amuser à ça. Là-haut, ils nous laissent la tambouille, et après, ils font la fine bouche.

        Cherif prit une bouffée de sa chicha et cracha par terre. Menes enfonça ses poings dans les poches de son veston.

        – Ce pédé de Sabri, je veux le voir bander au bout de sa corde !

         

         

        Yvan et Marion avaient marché côte à côte jusqu’aux abords du grand Sphinx, comme deux touristes anonymes venus déambuler dans l’immense sanctuaire. Mi-félin, mi-pharaon, la sculpture érodée par le temps se dressait au-dessus des sables. La chaleur s’avérait de plus en plus incommodante, d’ici deux semaines, elle deviendrait insupportable. Marion traînait des pieds.

        – Pourquoi m’avoir emmenée ici ? Je suis saoule de fatigue.

        – L’endroit est tranquille, répondit Yvan.

        Elle grogna pour la forme.

        – Bon, tu veux que je te dise quoi ?

        – Je pense que j’ai droit à des explications, lâcha Yvan d’une voix autoritaire.

        – OK. Depuis que je travaille sur les chantiers avec Hassan, j’ai surpris des choses étranges. Tout près d’ici, il y a des portes enfouies qui mènent directement dans les couloirs souterrains du plateau de Gizeh.

        – Vrai, ajouta Yvan, mais ce n’est pas un scoop. D’après des études cartographiques, des boyaux de plusieurs dizaines de kilomètres courent sous nos pieds, certains seraient tout près de s’effondrer.

        Marion haussa les épaules.

        – Alors, je t’apprends rien…

        – Marion, commence pas… et raconte-moi le reste.

        – J’ai remarqué que des objets échappaient au référencement et n’allaient pas dans les réserves du musée.

        – Et tu as laissé faire ?

        – Écoute, je suis venue en mission d’études, tu me vois faire la police avec mon passeport américain et mon petit statut de thésarde !… J’ai regardé ailleurs. Je peux même te dire que la fille de Kamal Nasser est venue se servir un jour. J’allais la dénoncer ?

        Yvan se demanda s’il arrivait au paternel de fermer les yeux ou s’il péchait par naïveté.

        – Tu es sûre que ta présence n’a pas été remarquée elle aussi… ou qu’elle n’a pas fini par gêner ?

        – Ils ne savent pas que j’ai connaissance de leurs petits trafics, et dans ma situation, j’ai surtout intérêt à la fermer.

        Elle se frotta les paupières en baissant la tête. Elle n’avait qu’une envie, rentrer chez elle et dormir.

        – Le scarabée que je t’ai rendu chez Daoud, d’où vient-il ?

        Marion soupira.

        – Je sais ce que tu vas me dire… Je n’aurais pas dû…

        – Ma première question, c’est d’où vient-il ?

        – D’une momie de l’Ancien Empire. Le labo du musée l’a identifiée après que… j’ai emprunté ce que tu as trouvé. J’ai vu le rapport.

        – Tu aurais dû le remettre, Marion. Il a forcément été répertorié.

        – Quand j’ai voulu le faire, la momie avait disparu, je l’ai cherchée partout, impossible de la retrouver dans le musée.

        – Et après, tu t’étonnes d’avoir des problèmes ? Mais qu’est-ce que tu as dans la tête, Marion ?

        – Devine…

        Dans ces moments-là, Yvan refoulait ses pulsions de colère, bloquait sa cage thoracique et partait en apnée. Une petite voix le ramena en surface.

        – Hassan avait un pendentif lui aussi, je l’ai vu chez lui.

        – Tiens donc ? Parlons-en de celui-là. Ce type a été formé aux techniques de combat, c’est un tueur, ton chef de chantier !

        – Il en remontrerait aux égyptologues de profession. Hemheb Sabri lui a confié des fouilles importantes, il est proche de lui, il a toute sa confiance. Et il… il m’a ouvert les portes d’un chantier qui est très, très prometteur…

        Marion s’emballait.

        – Tout cela est-il en rapport avec tes dessins de pyramidion ?

        Elle ne répondit pas.

        – Tu rêves, Marion. Combien d’égyptologues se sont cassé les dents sur ces énigmes ?

        – Je t’assure, reprit-elle d’une voix soudain exaltée, c’est la seule chance que j’ai de m’en sortir. Si je trouve ce que je pressens, ma découverte me sauvera, j’aurai toutes les protections que je veux, ce n’est qu’une question de temps.

        Cet enthousiasme n’était pas fait pour le rassurer. Autant sortir un lapin du chapeau, pensa Yvan.

        – Sauf que du temps, on n’en a peut-être pas… Marion, le commissaire que tu as sur le dos est un teigneux. Il ne te lâchera pas comme ça. Il va fouiller dans ton passé…

        Et dans le mien également, songea Yvan qui garda cette réflexion pour lui.

        – Qu’il trouve d’abord ceux qui m’ont piégée.

        – Et s’il en est empêché et que tu doives payer pour d’autres !

        – Tu vois, j’ai pas le choix, je ne peux plus reculer… Il faut qu’on m’autorise à reprendre mes recherches sur le chantier. Je suis coincée ici, à attendre ma nouvelle sentence.

        Yvan passa la main dans ses cheveux. Mais il avait de quoi se les arracher.

        – Tu sais, dit-elle en le fixant dans les yeux, je ne veux pas te mêler à tout ça. Je m’en voudrais trop si tu avais des problèmes à cause de moi.

        – Trop gentil, mais j’ai pas encore réservé mon billet retour et, de toute façon, je suis coincé ici comme toi, sans mon passeport.

        Elle prit un air affligé.

        – Il n’y a que toi en qui j’ai encore confiance.

        – Et Hassan ?

        Pas de réponse. Son regard s’était échappé.

      

    

  
    
      
      

      
        28
      

      
        Au cours du dîner pris sur la terrasse de l’hôtel, Yvan et Marion n’abordèrent aucun sujet sensible… Yvan était convaincu d’être toujours sous surveillance, comme c’était certainement le cas de Marion. On ne leur avait pas rendu leurs passeports et le portable que Marion avait récupéré devait contenir un logiciel espion. Elle avait consenti à ce dîner mais elle voulait reprendre le cours normal de sa vie et dormir dans son appartement, malgré les craintes d’Yvan. La tension était palpable, elle faisait l’objet d’une procédure judiciaire, peut-être de menaces de mort, et elle comptait sur la lenteur des magistrats pour aménager au mieux sa liberté conditionnelle.

        Il n’avait pas insisté. La loger dans sa chambre d’hôtel aurait été une mauvaise idée, et s’installer chez elle pareillement. Elle avait raison, il n’avait pas à la couver, encore moins à la sauver d’elle-même. Au cours du dîner Yvan parla d’une vente réalisée le mois précédent à Londres, puis d’un voyage à Naples, il s’ingéniait à donner un peu de couleur à une vie dont elle ne s’était sans doute plus souciée depuis leur séparation. En était-ce une d’ailleurs ? Marion l’avait écouté distraitement, trop lasse pour animer la conversation. Ils s’étaient gardés d’évoquer des souvenirs communs.

        En la quittant, Yvan avait obtenu qu’elle prenne un taxi et qu’il la dépose au pied de son immeuble. Elle l’avait remercié d’un baiser furtif. Ils étaient convenus de se retrouver le lendemain devant le musée. Marion voulait rencontrer son directeur, s’expliquer encore une fois et surtout, obtenir une faveur.

         

         

        Kamal Nasser les fit attendre jusqu’à midi. Ils avaient sollicité un rendez-vous en début de matinée, et son agenda était plein. On l’avait prévenu la veille de la libération de Marion Evans. D’après la rumeur, elle le devait à l’intervention directe d’un responsable de la haute administration, Sabri ou l’un de ses obligés, ce qui revenait au même. Il s’en était réjoui pour la jeune femme qu’il considérait de plus en plus comme une victime mais l’idée de la rencontrer en présence d’Yvan Sauvage l’embarrassait un peu. Ces deux-là ne lui devaient rien. Il avait laissé faire la police alors que Sabri s’était servi de l’affaire pour le rabaisser. Gardien intraitable du patrimoine national et pontife magnanime envers les pécheurs. Le pouvoir d’agir était de son côté, pas du sien.

        Yvan et Marion profitèrent du temps dont ils disposaient pour arpenter les salles. Marion appréhendait de revenir sur les lieux de son interpellation. Elle prit la main d’Yvan dès la grille d’entrée et ne la relâcha qu’au bout d’un long moment. Son cœur se mit à battre plus fort quand ils empruntèrent le grand escalier en marbre. Yvan aurait aimé qu’elle lui raconte son arrestation, sa fuite, il n’en connaissait pas le détail, mais la jeune femme préféra remonter plus loin dans le temps et décrire son travail au musée. Comme si rien ne s’était produit entre-temps.

        Alors qu’ils pénétraient dans la salle des tombeaux royaux de Tanis et des trésors mis au jour par la mission d’un égyptologue français, Pierre Montet, un ensemble aussi remarquable que celui de Toutankhamon, Yvan s’interrogea à voix haute sur le pillage qu’avait subi le musée quatre ans plus tôt, quand plus personne ne contrôlait plus rien dans les rues du Caire.

        – C’est tabou, ici, murmura Marion.

        – Tu veux dire qu’on n’en parle jamais officiellement.

        – Pas même au sein du personnel. Quand j’ai eu mon premier entretien avec Kamal Nasser, j’ai évoqué cet épisode, juste pour savoir qui avait procédé aux restaurations sur les pièces endommagées, mais il a éludé la question et m’a recommandé de rester discrète. Au fond, je crois que les ennuis ont commencé pour lui à cette période. Il n’occupait pas encore les fonctions de directeur mais dans les faits, il gérait déjà les collections. Cette période de pillage du musée a causé d’importants dégâts, et pour mon travail d’inventaire dans les réserves, je dois me renseigner, combler les blancs.

        Yvan rassembla ses souvenirs d’expert.

        – À l’époque, on prenait avec des pincettes les nouveaux objets égyptiens qui entraient au catalogue. J’avais pu obtenir une liste de ce qui avait été volé dans le musée. Je l’avais comparée à celle que détenait cet ami à qui je t’avais présentée un soir à Orsay… Tu sais, le conservateur du département égyptien du Louvre.

        – Oui… Je me souviens bien de cet homme. Il te regardait comme un fils.

        – Tu es allée le voir avant ton départ au Caire ? demanda Yvan.

        – Non.

        – C’est la référence, tout de même. Tu aurais dû le rencontrer, il te l’avait proposé lui-même.

        – Désolée, je n’ai pas osé, et j’avais d’autres appuis, des camarades, le professeur Archambaud que tu connais aussi… Mais tu me parlais de vos listes d’objets volés…

        – Oui… La liste communiquée par les autorités n’avait rien à voir avec celle que nous tenions d’une autre source. Cela ne m’étonnait qu’à moitié. Il manquait des éléments dans l’une ou dans l’autre. Je ne parle même pas de celles citées dans la presse… Mais toi, je suis certain que tu as cherché à en savoir davantage ici.

        – Tu veux dire que j’aime désobéir… Pourtant, sache que j’ai respecté la consigne. J’ai seulement observé ce dont je t’ai parlé hier, des incohérences dans l’inventaire des réserves et l’atelier de restauration. Des oublis, volontaires ou non.

        – Tu as forcément commis des imprudences.

        – Peut-être… Il m’est arrivé de questionner des agents des services techniques, des chercheurs, des gardiens, mais je jouais les candides.

        Yvan se pinça le front. Ça faisait du monde et pas que des imbéciles.

        – Tu parles trop, tes questions dérangent.

        – Je collecte des informations, et je suis sur une piste, celle dont tu me disais que bien des chercheurs l’avaient remontée sans jamais aboutir.

        – Le pyramidion ?

        Un sourire se dessina sur le visage de Marion.

         

         

        L’entrevue avec Kamal Nasser fut brève. Il se montra cordial et leur affirma ne plus douter de l’innocence de Marion et de la résolution prochaine de ce triste incident.

        – Tout ceci nous dépasse. Je suis certain, mademoiselle Evans, que vous avez été victime d’un acte malveillant…

        Après un court silence :

        – Pour ma part, je souhaite que vous repreniez votre place parmi nous.

        Marion le remercia comme une collégienne ravie d’apprendre qu’elle recevrait les félicitations malgré une note médiocre sur le comportement en classe. Mais elle méritait davantage encore.

        – Consentiriez-vous à ce que je reprenne mes travaux sur le chantier ? C’est tellement important pour moi !

        Un peu plus et elle aurait battu des mains et des cils pour l’attendrir. Yvan toussota.

        Nasser s’était tourné vers lui.

        – Vous m’avez dit l’avoir eue comme étudiante… Elle n’a jamais demandé à enseigner à votre place ? Mademoiselle, cette requête concerne la justice, vous avez, je crois, obligation de demeurer au Caire, et le chantier est situé à l’extérieur.

        – À peine, professeur, c’est juste à quelques kilomètres.

        – À vos risques et périls, jeune fille. Les portes de mon établissement ne vous sont pas fermées. Maintenant, si vous souhaitez vous promener dans le désert, c’est votre affaire.

        Yvan pensa que c’était l’affaire de Sabri et de… Hassan. L’idée de devoir en passer par eux lui déplut. Mais Marion n’aurait aucun scrupule.

        Nasser en tira la même conclusion, n’en dit rien, et mit fin à la rencontre avec sa courtoisie habituelle. Mais juste avant de les raccompagner dans le couloir, il prit Marion à part pour lui glisser un mot. Yvan les observait d’un air soucieux.

        – Il t’a dit quoi ? demanda Yvan, une fois dans la rue.

        – Je sais pas encore.

        – Comment ça, tu sais pas ?

        – Il m’a parlé d’un truc, et je ne sais pas si c’était pour m’aider ou pour se servir de moi. Voilà, t’es content ?

        – Comblé… Tu me préviendras quand il faudra te sortir de la fosse aux serpents.

        – Compte sur moi.
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        Une touche de fard, pas de rouge à lèvres, ses longs cheveux laissés libres sous le voile, des vêtements de coton, souples et légers. Difficile d’être féminine au Caire sans provoquer le regard des hommes, même pour une Européenne, bien plus difficile qu’au siècle précédent, quand les minijupes couraient les rues et qu’on aurait pu se croire à Budapest ou même à Tunis. Marion évitait de porter des chemisiers trop serrés et de montrer ses jambes. D’autres filles résistaient à la pression des religieux, maquillées, court vêtues, et dans les beaux quartiers, des bourgeoises s’affichaient avec des vêtements de marque. Mais Marion prenait le bus, le métro, et son logement était situé dans un coin ni riche ni pauvre, habité par des employés et de petits commerçants où la pudeur était la règle.

        Elle se présenta à l’accueil du bâtiment qui abritait les bureaux du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes, déclina son identité et précisa le nom de la personne qu’elle souhaitait voir, tout en jouant de son charme. Une porte cochère s’ouvrit. Elle distingua la silhouette familière derrière une fenêtre du premier étage et allongea le pas. Le bâtiment était immense, un joyau architectural en parfait état de conservation. Sabri s’était logé dans un écrin somptueux. Marion frappa à la porte du bureau. On lui ouvrit et Hassan Tarek apparut derrière, surpris de la trouver là. S’excusant auprès de son collègue, il invita Marion à le suivre dans le couloir.

        – Pourquoi ne m’as-tu pas appelé plus tôt ?

        – Je n’étais pas seule.

        Hassan baissa les yeux.

        – Je n’ai rien pour toi, dit-il en faisant mine de retourner ses poches.

        – Je ne suis pas venue pour ça, Hassan, je peux m’en passer, mais de toi, non…

        Il jeta alors un regard autour d’eux, et l’attira vers lui pour l’enlacer. Elle se laissa prendre et l’embrassa avec hardiesse. Il lui souffla :

        – Pas ici, c’est trop risqué.

        – Moi, je sais où… Suis-moi, dit-elle en le tirant par la main.

        Elle avait son idée.

        Ils franchirent le couloir et prirent un escalier avant de gagner le corps central de l’édifice, au second étage, puis traversèrent une enfilade de salons meublés dans le goût des palais ottomans du XIXe siècle, avec leurs murs tendus de satin, leurs guéridons, leurs tapis de soie et leurs bergères Louis XV aux pieds chantournés et aux dorures scintillantes.

        – Tu n’y songes pas ? s’inquiéta Hassan.

        – Qui le saura ? Il est en déplacement, c’est Nasser qui me l’a dit, et son alcôve serait un charmant terrain de jeu, non ?

        Ses yeux pétillaient à l’idée de faire ça dans le dos de Son Excellence Hemheb Sabri.

        – Tu as les clés si je me rappelle bien… Dis-moi, tu les as encore ?

        – T’es cinglée, Marion…

        – C’est comme tu voudras, fit-elle en prenant le large avec un sourire mutin.

        – Hey, où tu vas comme ça… Disons que ça peut s’arranger, et… ton idée me plaît bien aussi.

        Marion retint son souffle, adossée à la porte du bureau de Sabri, pendant qu’Hassan traversait le couloir à grands pas. Hassan revint quelques minutes plus tard en lui reprochant à demi-mot ce caprice.

        – Qui viendrait nous déranger ici ? Ouvre !

        Hassan entra le premier, Marion lui emboîta le pas puis se figea, saisie par la magnificence de ce vaste bureau qui avait accueilli des chefs d’État et les découvertes majeures de l’égyptologie avant même qu’elles ne soient annoncées au monde. Marion en restait coite.

        – Je te rassure, ça ne produit cet effet que la première fois, dit Hassan.

        – C’est dingue cet endroit !

        Marion n’en revenait pas, les trésors de Sabri n’étaient pas une légende. Elle visait juste.

        – Et tu n’as encore rien vu.

        Elle tressaillit en découvrant deux statues géantes d’Anubis, le dieu funéraire, qui encadraient la bibliothèque principale. Ces œuvres somptueuses figuraient officiellement parmi celles exposées au musée. Quant à cette statue de scribe royal, elle aurait juré l’avoir vue dans les réserves. Et ce fouet cérémoniel identique à celui de Toutankhamon, paré d’or et de pierres précieuses, que faisait-il là ? Ses yeux n’en finissaient pas de s’émerveiller.

        Hassan lui montra une vitrine qui faisait face à la bibliothèque.

        – Ces pièces-là sont des découvertes récentes, Sabri les garde sous le coude. À l’occasion, il en sort une et la place sous les projecteurs. Il le fait à la demande des politiques, un artifice vieux comme le monde. Ça détourne l’attention des foules et ça occupe les médias. Il lui arrive même de faire d’une œuvre tombée dans l’oubli une nouveauté.

        Marion essayait de mettre en ordre tout ce qui lui venait à l’esprit et s’y entrechoquait. Des connexions invraisemblables, les apartés qu’elle avait surpris dans le musée entre Hassan, Nasser et Sabri… C’était le chaos dans sa tête. Elle voulut s’asseoir, Hassan la retint par le bras et tenta de l’embrasser à son tour.

        – Attends…

        Il se pressait contre elle, impatient. Marion rouvrit les yeux et plongea son regard dans le sien.

        Doux, tout doux, mon ami.

        Elle se déroba à son étreinte et, le toisant à nouveau, prit une longue respiration.

        – Ici je suis la reine et tu me dois obéissance.

        Il renversa la tête en arrière et partit dans un rire qui le fit hoqueter.

        – Tu es la reine… la reine de la perversion !

        – Je vais te faire obéir à chacun de mes ordres ! souffla-t-elle en attrapant vigoureusement l’entrejambe de son partenaire.

        Elle déboutonna sa chemise, frôla son torse, le parcourut de la pulpe des doigts puis remonta vers ses épaules et sa nuque. Il tendit le cou, la dominant d’une large tête, elle se colla à lui, se dressa sur la pointe de ses ballerines, et il sentit ses lèvres chaudes venir se poser près de sa nuque.

        – Laisse-moi respirer ta peau, t’absorber tout entier. Et surtout, ne bouge pas.

        Elle sentit le souffle du bel Égyptien s’accélérer, son ventre se creuser, ses reins se cambrer. Il grinçait des dents de plaisir. La chemise glissa sur ses hanches, il s’en défit d’un geste brusque. Le contenir encore. Marion caressa ses tempes, ses joues, posa une main sur sa bouche, puis vint exercer de sa poitrine une poussée lente, ondulante, qui l’amena tout contre le vaste bureau Empire de Sabri. Alors, elle s’enroula autour de son corps comme un lierre. S’assurer de son désir. Le soumettre aux siens.

         

         

        Allongés nus sur le bureau, elle le chevauchait et lui, bras en croix, les yeux bandés avec un foulard, entre délice et supplice, s’abandonnait à ce mystère, aveugle. D’être en sa possession. Marion allait et venait à sa guise, étouffant d’une main ses suppliques, et de l’autre… cherchant à saisir les papiers éparpillés aux quatre coins du bureau. Les yeux de Marion fouillaient la pièce alentour, ses doigts se mirent à palper les rebords du meuble. Hassan eut un mouvement qui manqua de la faire verser de côté, elle reprit ses appuis et renforça son emprise sur ce corps frémissant et tendu. Il n’en pouvait plus, elle se pencha et l’autorisa à prendre ses seins, à les goûter, il gémissait, aveugle et avide, tandis qu’elle continuait d’une main à explorer les rebords du meuble… Soudain, elle perçut sous ses doigts une protubérance, comme une bille métallique, juste en dessous du plateau. Hassan continuait de la caresser, il avait quitté son buste et partait explorer ses reins, ses fesses, accentuant sa pression. Elle sentit qu’il pouvait à tout instant reprendre le contrôle et s’emparer d’elle, n’en faire qu’une brindille, la briser sous l’assaut. Elle l’absorba encore plus profondément en elle, resserra ses cuisses, il succomba à nouveau, pris dans les remous d’un plaisir où il se noyait. Marion faillit se laisser emporter à son tour par la vague, lutta pour ne pas céder aux pulsions qui l’auraient entraînée avec lui, pas encore, pas tout de suite. Ses doigts s’accrochèrent au rebord du bureau, l’un d’eux pressa la bille métallique, obtint un déclic à peine audible, un mince tiroir venait de s’ouvrir dans lequel elle glissa sa main fine qui tâtonna quelques secondes et ramena vers elle une liasse de feuillets. Les saisir un par un et les étaler près d’elle tout en accentuant le rythme de leurs ébats, ne pas le perdre, qu’il ne puisse la voir, la surprendre et tout flanquer par terre. Quelques feuilles lui avaient échappé des mains. Elle balaya les autres du regard, des colonnes de chiffres, une série de hiéroglyphes et une note en arabe, indéchiffrable. Marion perdait le contrôle, son amant s’était arqué sous elle et, d’un coup de reins, la planta brusquement dans un râle. Elle se mordit les lèvres, gagnée par une onde chaude, brûlante, qui la fit chavirer.

        – Attends… Attends…

        Hassan s’était soulevé, bouche ouverte, convulsé par l’orgasme menaçant, la main de Marion se crispa sur le dernier document, un papyrus dont l’image s’imprima en elle au moment de jouir.

        – Un pyramidion…

        Ses lèvres avaient exhalé ce mot dans un souffle.

        Hassan, immobile, les yeux clos, respirant à peine, ressemblait à un nageur venu s’affaler, à bout de forces, sur la grève.

        – Quoi ?

        – Rien… soupira-t-elle de plaisir en l’embrassant pour lui faire oublier ce qu’elle venait de prononcer.

        Elle laissa courir sa main sur ce visage perlé de sueur, l’apaisa, le cajola.

        
          Un pyramidion…
        

        C’était la première fois qu’elle en voyait un semblable, dessiné comme un architecte l’aurait fait, sur un papyrus. Ce cône sommital, entouré de nombreux hiéroglyphes, ne pouvait coiffer qu’un édifice imposant et majestueux… Une pyramide.

        Quand il sortit de sa torpeur, Hassan sursauta en découvrant le désordre autour d’eux.

        – Qu’est-ce qu’on a fait ? T’as vu ce fatras !

        Marion fit l’étonnée, pouffa.

        Ils ramassèrent ensemble les documents sans avoir pris le temps de se rhabiller. Hassan voulut les remettre en place, exactement comme ils devaient être à l’origine, s’interrogeant à voix haute sur la façon de procéder. Il hésitait, désemparé. Marion se montrait calme, méthodique.

        – Là, ils étaient là, dans ce tiroir, j’ai dû déclencher le mécanisme par mégarde en m’agrippant au rebord, ils ont glissé… Il suffit de les ranger à nouveau et ni vu ni connu.

        – C’est toi qui le dis… Sabri est plus méfiant qu’un serpent !

        Hassan rampa sous le bureau pour achever de remettre en ordre ce qui devait l’être impérativement. Quand ils quittèrent la pièce, Marion avait réussi à conserver sous ses vêtements le papyrus du pyramidion.
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        À demi allongé sur le lit de sa chambre d’hôtel, le dos calé contre des coussins, l’ordinateur sur ses genoux, Yvan s’était connecté à l’intranet sécurisé de la société Christie’s. Sous ses yeux défilait la base de documents relatifs aux trafics d’antiquités. Il avait posé près de lui un carnet à spirales dans lequel il notait des éléments qu’il souhaitait garder en tête. Il avait stocké depuis plusieurs années des informations obtenues auprès de contacts dignes de confiance. Employées par de grands musées européens, ces personnes avaient répertorié les acquisitions douteuses, les œuvres exposées mais sujettes à caution et d’« authentiques faux » dissimulés sous la poussière d’expertises déjà anciennes et des routines administratives. Aucune institution n’aime le scandale et encore moins se faire gruger. Yvan se souvenait d’un exemple récent qui infirmait ce constat, car il arrivait qu’un musée décide de soulever le masque. Le Louvre avait ainsi, quelques années plus tôt, fait appel au C2RMF (le Centre de recherche et de restauration des musées de France) pour analyser une tête égyptienne en verre bleu, achetée en 1923, et considérée comme un chef-d’œuvre de l’art égyptien. Cette pièce rarissime avait été assimilée au règne d’Aménophis III et représentait une princesse coiffée d’une perruque. Dans les années 1960, un spécialiste allemand avait émis des doutes à la vue de la coiffure et du dessin des lèvres, conformes aux canons de l’époque, mais dont les commissures pointaient vers l’extérieur plutôt qu’à l’intérieur des joues, détail jugé troublant car étranger aux codes esthétiques habituels. Cette bouche en cul-de-poule et la couleur bleu ciel du visage finirent par éveiller des soupçons tels qu’il fallut trancher. Une étude fine de la composition des matériaux utilisés dans la fabrication du verre permit de rendre un verdict indiscutable. Cette beauté suave était l’œuvre de faussaires habiles mais qui ne pouvaient prévoir l’évolution des techniques d’exploration archéométrique. Ce verre égyptien contenait des cristaux d’arséniate de plomb dont l’emploi était apparu à Venise, au XVIIe siècle, alors que les verriers égyptiens ne recouraient qu’à l’antimoniate de calcium. La tête de verre était de datation moderne, bien documentée, vieillie avec soin, mais incapable de résister à ce sérum de vérité qu’est un faisceau d’ions émis par un accélérateur de particules !

        Tout en se rappelant ces faits, Yvan réussit à remettre la main sur les listes des objets dérobés au musée du Caire dans la nuit du 28 janvier 2011. C’était entreprendre un travail de fourmi. Il se saisit de son smartphone et lança des appels à Paris, Londres et New York. Son réseau d’informateurs pouvait orienter ses recherches dans une direction intéressante mais il s’agissait d’être discret. Il se résolut à rayer deux noms qui ne lui semblaient pas sûrs.

         

         

        Daoud cheminait à dos d’âne sur la piste ensablée. La journée était déjà bien avancée. Il ne quittait plus guère son commerce, préférant somnoler dans l’attente du client devenu rare que partir en escapade. Sa monture fatiguait comme lui. Devant, l’étendue morne et bosselée d’où avaient surgi les pyramides défiait le temps. Le désert ne reculait devant la progression des faubourgs que pour mieux étouffer ses habitants quand le vent charriait sa poussière abrasive, la même qui rongeait lentement les nécropoles. Daoud dodelinait en guidant l’âne du bâton, droit, tout droit vers cet enclos grillagé où il savait retrouver à cette heure celui qui ne l’attendait plus. Il aperçut son 4 × 4 garé à l’entrée du chantier. Quand il l’eut rejoint, Daoud mit pied à terre, attacha l’âne à un poteau en fer et posa sa main sur l’encolure, caressant le pelage gris et rêche de l’animal. À cet instant, une présence surgit dans son dos et le fit tressaillir. Il se retourna.

        – C’est toi ! Tu m’as fait peur ! s’exclama-t-il.

        – Pardonne-moi, Baba, je suis toujours méfiant, dit Hassan en lui donnant l’accolade.

        Daoud regardait cet athlète qu’il avait connu si frêle à sa naissance. Son fils, qu’il avait eu d’une autre femme que la sienne, qu’il avait aimée en secret, et à qui il avait donné cet enfant qu’elle ne pouvait avoir d’un mari décédé depuis. Hassan ne l’avait appris qu’à l’adolescence, avant qu’il ne parte vivre sa vie, au milieu d’un monde étranger à celui des siens. Daoud s’était toujours occupé de lui comme un père même s’il ne lui était rien au regard des autres. Son épouse savait sans savoir, elle n’avait pu enfanter elle-même et Daoud restait sans héritier. Il aurait aimé qu’Hassan prenne sa suite au magasin, il l’avait bercé de ses histoires, lui avait transmis tout ce qu’il avait reçu de son propre père. Mais Hassan voyait plus grand, plus loin que lui. Lorsqu’il avait rejoint les rangs des opposants au régime, Daoud n’avait pas compris. Dans le quartier, la rumeur lui avait prêté des rôles de voyou, d’aventurier, de terroriste mêlé aux attentats qui se multipliaient dans le pays. Et l’adulte qu’il avait retrouvé des années plus tard ne ressemblait plus au jeune garçon qu’il avait connu. Hassan Tarek portait de beaux vêtements et traitait avec dédain les gens qu’il avait côtoyés jadis. Avec Daoud, Hassan s’était montré fermé, comme embarrassé de sa présence, puis le temps les avait rapprochés, ainsi que leur passion commune de l’égyptologie. Il n’avait pas trahi ses rêves même s’il leur avait prêté un visage ambigu.

        – On ne se voit pas bien souvent. Tu es très occupé, mon fils…

        Hassan sourit en lui reprochant de ressasser.

        – J’ai beaucoup à faire, Baba, et tu devrais t’en réjouir. On m’a confié ce chantier, c’est une lourde responsabilité.

        – Tu penses y découvrir des trésors ?

        – Peut-être…

        Daoud posa la main sur l’épaule d’Hassan. Incapable de masquer sa fierté.

        – Peux-tu me montrer où vous en êtes ?

        Le chantier avait été fermé à la demande d’Hemheb Sabri. Les ouvriers ne venaient plus. Hassan n’y retournait que pour s’assurer que le matériel n’avait pas bougé et réfléchir, en situation, à l’ouvrage qui l’attendait. Daoud eut droit à une visite commentée mais Hassan refusa de le faire descendre dans le puits principal. Il l’emmena vers un périmètre de fouilles délimité par des cordeaux et recouvert d’une bâche. Il en souleva un coin, laissant apparaître des débris d’appareillage en pierre et quelques tessons d’amphore. Daoud s’accroupit près d’Hassan.

        – Laisse-moi voir ça…

        Quelques minutes plus tard, Hassan revenait avec des outils et tous deux commencèrent à nettoyer les objets, assis l’un à côté de l’autre, comme au bon vieux temps, lorsque Daoud apprenait au garçon les gestes du métier.

        – Mon fils, promets-moi d’être prudent.

        – Pourquoi dis-tu cela ?

        – Je sais que l’étrangère, Marion Evans, travaille avec toi, je m’inquiète pour elle, mais aussi pour toi.

        Hassan, contrarié par ces mots, laissa tomber sa brosse.

        – Oublie ça.

        Après qu’ils eurent repris leur tâche, le vieil homme murmura :

        – Toi, ne m’oublie pas, n’oublie pas que je serai toujours là pour t’aider.
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        Non et non ! Le dessin de la rampe intérieure qui desservait le premier niveau du futur GEM, le Grand Musée égyptien, ne lui convenait décidément pas. Il s’en était ouvert auprès de l’architecte avant son déplacement en Belgique mais ce dernier lui avait rendu une copie à peine modifiée. Hemheb Sabri détestait avoir affaire à des sourds. Croyait-on l’avoir à l’usure ? C’était mal le connaître. Sabri était assis à son bureau, ses lunettes à la main, et la contrariété lui composait une figure grotesque. Il gonflait les joues et louchait devant sa tablette. On allait voir ce qu’on allait voir. Il voulut se saisir, sans la regarder, d’une bannette posée près de la lampe pour prendre du papier mais sa main ne rencontra que du vide. Il leva les yeux, la bannette avait été déplacée de dix centimètres au-delà de sa position habituelle. En voilà encore un qui aurait de ses nouvelles. L’agent chargé de faire le ménage avait ordre de ne rien déranger sur son bureau. Le noter et faire transmettre. La prime qu’il lui accordait en échange d’une totale discrétion sauterait le mois prochain. Une fois la note couchée sur un bloc papier, Sabri chercha les Stabilo qu’il rangeait dans le premier tiroir. Un fouillis. Les feutres se chevauchaient les uns les autres. Pire, son porte-plume à tête de cobra était ouvert. Cette fois, Sabri se leva de son siège et recula d’un pas pour examiner l’ensemble du meuble, puis de la pièce. Sa paupière droite se mit à tressauter, quelque chose clochait dans le tableau. Aucun des objets dont il s’entourait n’était à sa place or sa mémoire visuelle ne lui faisait jamais défaut. Soudain, une frayeur le fit se précipiter vers les statues d’Anubis et les deux coffres qu’elles dissimulaient. Ils étaient intacts, et leur contenu n’avait pas bougé. Pendant une demi-heure, Sabri passa au peigne fin son sanctuaire. Rien n’avait été dérobé en apparence, rien n’était bouleversé, mais quelqu’un avait troublé l’ordre et l’air de ces lieux en son absence. On avait osé.

        Deux minutes plus tard, le responsable de la sécurité grimpa l’escalier quatre à quatre. Le patron arborait le masque des très, très mauvais jours.

        – Passez-moi tout le bureau au détecteur anti-micro et faites analyser sur-le-champ les bandes vidéo de l’accès à ma porte d’entrée ! postillonna Sabri.

        – Ce sera fait, monsieur, ce sera fait, mais… si je peux me permettre, nous ferons aussi changer la serrure.

        – Évidemment !

        – Peut-être installer le système numérique et digital dont je vous avais parlé ?

        – Ce n’est pas déjà fait ?

        – J’attendais votre accord, monsieur.

        – Vous l’aviez, vous l’aviez, vous l’aviez ! s’emporta-t-il. C’est un monde, ça… Il vous faut un document administratif ? Encore de la paperasse, toujours de la paperasse, pendant que mon bureau se visite comme une pissotière !

        Le responsable de la sécurité laissa passer la bourrasque avant de glisser qu’ils avaient installé de nouvelles caméras au-dessus de la porte d’entrée de la pièce, mais toujours rien à l’intérieur du bureau, conformément à ses exigences. Les caméras extérieures étaient quasiment indécelables et incrustées dans les moulures. Les lentilles enregistraient en haute définition et les capteurs basculaient en vision nocturne dès l’extinction des lumières.

        La paranoïa de Sabri n’en fut pas satisfaite. Il lui fallait le top, des verrous technologiques dignes des plus grands souverains. L’Égypte avait été longtemps à l’école soviétique, et ces gens-là savaient protéger leurs secrets.

        Sabri dressa la liste de toutes les personnes susceptibles de l’espionner. Un nombre exponentiel. Il dut le réduire à ses ennemis les plus acharnés, ceux dont il redoutait le pire, le vol d’un dossier compromettant, une fuite qui l’obligerait à modifier les plans du président… Il en desserra son col et se jura d’être encore plus vigilant à l’avenir.

        Tandis que son patron fulminait dans son dos, le responsable de la sécurité s’entretenait par téléphone avec l’agent chargé de la vidéosurveillance.

        – Encore quelques instants, monsieur, ils ont déstocké et nous envoient les séquences. Ils ont presque fini.

        Un cauchemar. Pourquoi ne l’avait-on pas alerté la veille ? Après un nouvel échange téléphonique, il demanda à emprunter la tablette du directeur du Conseil suprême des Antiquités et fit défiler les premières images.

        – Ils n’ont pas eu le temps de faire un montage, c’est brut.

        Deux caméras balayaient l’entrée du bureau, côté couloir, sous des angles différents. On voyait d’abord un groupe de parlementaires, puis le personnel d’entretien, puis un garde qui faisait son tour, mais peu de gens empruntaient la galerie, aucun n’y stationnait, et l’image bascula bientôt en vision nocturne.

        – Accélérez, accélérez, sinon on va y passer des heures, s’impatienta Sabri sur le point d’arracher la tablette des mains de son responsable de la sécurité.

        Ça devenait fantomatique. Le tapis, la console, l’alignement de fauteuils, un coin de fenêtre, on frisait le plan-séquence conceptuel. Soudain, Sabri fronça les sourcils.

        – Ralentissez…

        L’autre s’exécuta d’une main tremblante. Les images ne laissaient aucun doute sur l’identité du personnage dont la silhouette était apparue à l’écran.

        – Donnez-moi ça !

        Sabri s’empara de la tablette, mâchoires serrées, l’œil furibard.

        – Je veux la copie de cette bande et qu’on détruise l’original. Vous n’avez rien vu… C’est compris ?

        – Parfaitement, professeur, je…

        – Quoi ?

        – Je pense que la personne présente devant la porte disposait d’un jeu de clés car on la voit distinctement ouvrir, ne put s’empêcher de compléter le responsable, cherchant déjà à se dédouaner d’accusations lourdes de conséquences.

        – Raison de plus pour changer la serrure. Et maintenant, dehors, et pas un mot… sinon…

        Une fois seul, Sabri tapa du poing sur la table. Si la relation qu’il avait entretenue avec Hassan venait à se savoir, non seulement il serait déchu de son rang, mais il encourrait la prison, ou pire. L’Égypte pénalisait les relations homosexuelles et la justice, dans son cas, pouvait avoir la main lourde. Il lui était impossible de justifier qu’Hassan ait pu détenir un double des clés, pareille faveur le rendrait forcément suspect. Mais ce qui rendait Sabri fou de rage, c’était d’avoir vu ce salaud s’introduire dans son bureau en compagnie de la Franco-Américaine. Dire que cette garce lui devait d’être libre à cette heure-là ! Le souffle lui manqua. Il plongea la main dans une poche de son veston, en sortit une boîte de comprimés et partit dans le cabinet de toilette attenant au bureau. Ses coronaires finiraient par le lâcher s’il ne maîtrisait pas ses nerfs. Se calmer. Et agir.

        Il fit appeler Bakari Mussa. Ce dernier avait le cerveau d’une tanche mais il aurait escaladé le mont Sainte-Catherine avec les dents si on le lui avait demandé. Quand l’homme de main reçut les ordres de Sabri, il sembla déçu. Il avait simplement à s’assurer du silence du responsable de la sécurité et de l’agent qui avait visionné les bandes vidéo.

        – Contente-toi de faire peur, ordonna Sabri à son sbire.

        – C’est tout ?

        – Ils ont une femme, des gosses, des parents âgés, tu te montreras très inquiet pour eux. Et ça suffira.

        Bakari Mussa voulut prendre un air faussement attendri mais Sabri en fut dégoûté.

        – Arrête avec tes grimaces !

         

         

        Hassan était en train de boire un cappuccino au Cilantro Café, sur le square El-Messaha, quand il reçut le texto : « J’ai à te parler, viens. »

        En clair, débarque dans la demi-heure à mon bureau. Sabri le sonnait moins souvent qu’autrefois mais l’urgence était la même. Il vida sa tasse et partit en jetant un regard navré vers une touriste allemande installée près de lui. Le Cilantro était son terrain de chasse favori. On n’y croisait aucun barbu, les filles venaient s’y attabler en bandes et certains garçons se montraient peu farouches. Mais on ne faisait pas attendre Hemheb Sabri. Curieusement, Hassan ne prit pas d’emblée la mesure de cet appel. Il ne contenait aucun reproche. Ce n’est qu’en se précipitant dans la cour du Conseil suprême des Antiquités qu’Hassan fut saisi de peur. Comment avait-il pu oublier cette folie ? Sabri allait le massacrer.

        Frapper, entrer, refermer derrière soi, se montrer soucieux. Ses paumes étaient moites, son dos poissé de sueur. À cet instant Hassan aurait voulu trouver le courage de tuer cet homme qui l’accueillait un verre à la main et remuait d’un doigt les glaçons qu’il venait d’y verser. Sabri s’avança vers lui, la tête légèrement penchée de côté, comme pour l’examiner par-dessous. Il lui rendait près de vingt centimètres.

        – Comment vas-tu, Husayn ? Quoi de neuf en mon absence ?

        Ne pas fuir ce regard. Faire front. Ne pas se laisser amadouer par son petit surnom intime.

        – Je tourne en rond depuis la fermeture du chantier. Que comptes-tu…

        – Husayn, mon bel Husayn, dis-moi que jamais tu ne trahiras ma confiance.

        Le giton fit l’étonné. La chose allait de soi.

        – Jure-le-moi !

        Cette fois, Sabri employait le ton qui présageait le pire. Hassan se raidit et serra les poings. Il s’attendait à recevoir le verre à la figure mais ce fut une caresse qui vint le cueillir juste derrière l’oreille et secouer sa longue chevelure brune.

        – Ma petite crapule… Ma sale petite pute…

        Sabri lui pinça le lobe et y enfonça ses ongles.

        – À genoux, siffla-t-il.

        Hassan sentit ses jambes fléchir. Il vit la main libre de Sabri glisser vers le guéridon, aperçut l’objet, le sceptre de Toutankhamon, ferma les yeux et courba la nuque. Le premier coup heurta la pommette, le second la tempe, Hassan chuta en avant, sonné. Du sang dégoulinait dans son cou.

        Sabri le releva du pied.

        – Debout. Regarde-moi.

        Un silence. Hassan avait du mal à retrouver ses appuis. Des mouches étincelantes volaient autour de lui.

        – Regarde-moi, crétin !… Elle t’a soulagé de combien ? Allez, dis-moi…

        Sabri aimait faire durer le plaisir quand on rampait à ses pieds. La séance allait s’éterniser.

        – J’ai commis une erreur, mais ça ne se reproduira plus, finit par lâcher Hassan en essuyant un filet de sang de sa bouche.

        – Je me fous de vos coucheries ! Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous avez fouillé dans mes affaires.

        – Je te jure, Sabri, je n’ai rien touché, rien, je te jure, on a mis du désordre mais personne n’a fouillé !

        Hassan jura encore, Sabri frappa. Couvert de sang, il demanda pardon, Sabri frappa de nouveau. Hassan encaissa comme il put, et Sabri finit par s’éloigner vers une fenêtre et jouer avec le cordon d’embrasse du rideau sans plus lui prêter attention.
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        En lisière de la forêt de Montmorency, sur les anciennes terres de chasse du baron Empain, Édouard de Cassidy choisit le bois numéro 3 et ajusta la position de ses pieds comme s’il avait à régler l’écartement d’un compas. Son partenaire se tenait à deux pas de lui, immobile. Le temps était idéal, une petite ondée matinale, douceur printanière, pas un souffle de vent. Le fairway vallonné, son green souple et moelleux lui offraient l’occasion d’un joli coup. Il arma ses bras et frappa la balle qui vola sur deux cents mètres dans l’alignement du drapeau, vers le quatorzième trou.

        – Bien joué, Eddy.

        Son partenaire de jeu applaudit du bout des doigts. Édouard de Cassidy reposa son club en hochant la tête. Pas mécontent de sa performance. Il se saisissait d’une serviette pour s’essuyer les mains quand il entendit son téléphone émettre une mélodie spécifiquement paramétrée pour les alertes qui le concernaient au premier chef. Il consulta l’écran. Le SMS tant attendu venait de lui parvenir.

        – Tu m’excuses, Jean-Charles, une urgence.

        Il cliqua aussitôt sur le lien Internet proposé.

        Au même instant, sous la véranda de leur villa de Cape Cod, en Nouvelle-Angleterre, Terry Vanker et son épouse, Dorothy, assemblaient un puzzle avec leur petite-fille de cinq ans, Isabel, qu’ils avaient accueillie pour le week-end. La gamine mâchouillait sa pièce et Dorothy la lui retira de la bouche en la sermonnant gentiment. Terry, assis au bord de son fauteuil, regardait ailleurs. Le puzzle s’étalait à ses pieds et il manqua de le disperser en se levant brusquement.

        – Fais attention, chéri !

        – Oui… oui…

        – Mais où vas-tu ?

        Terry Vanker, l’un des plus riches agents immobiliers de la côte Ouest, n’accordait que cinq jours par mois à sa famille et c’était déjà trop. Il quitta la terrasse en bafouillant un prétexte et se rua sur l’iPad qui l’attendait dans son bureau. Le message était enfin arrivé. Il cliqua sur le lien avec une mine gourmande.

         

         

        Dans l’édifice Kabuto-Cho de la bourse de Tokyo, Fukami Kaieda, rivé aux courbes et aux chiffres qui couraient sur l’écran, pressait frénétiquement les touches de son clavier. Ce mathématicien de trente ans engrangeait les millions de yens comme les points dans un jeu vidéo. Avant même d’entendre le son de la tablette qu’il gardait à portée de main, il l’avait activée et parcourait ses mails du coin de l’œil. L’un d’eux portait un point d’exclamation. La seconde d’après, il en déchiffrait le contenu.

        Tous les destinataires concernés reçurent ainsi le message en même temps. Tous étaient des collectionneurs privés. Tous, inscrits sur une liste confidentielle. Au centre de cette toile, dans un appartement parisien, l’un des préposés à la réception des œuvres du musée du Louvre vit ses correspondants se connecter des quatre coins du monde. Le forum privé destiné à des ventes aux enchères clandestines se mit à flamber. Le prix de départ des objets présentés se montait à plusieurs dizaines de milliers de dollars. Les participants avaient soixante-douze heures pour enchérir.

        Terry Vanker s’était enfermé dans son bureau et personne ne put l’en faire sortir, pas même les pleurs d’Isabel qui réclamait son Grandpa.
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        Marion poussa les piles de documents entassés sur son bureau. Son espace était à peine plus grand qu’un placard à balais mais il avait l’avantage d’être situé à l’étage de la direction du musée. La jeune femme n’y avait pas remis les pieds depuis sa libération. Yvan s’était posté contre la porte et assistait à l’inventaire.

        – J’ai peut-être ajouté au bazar. J’ai commencé ici quand je suis arrivé au Caire.

        – T’en fais pas, je m’y retrouve toujours.

        Marion s’attaqua à un carton rempli de papiers en marmonnant qu’elle était sûre, qu’elle était certaine, qu’elle mettrait sa main à couper qu’il y avait là-dedans (elle dépiautait le contenu d’une chemise) ce qu’elle cherchait.

        – Pourtant, j’ai dû les ranger là.

        – Tu veux que je t’aide ?

        – Nan !… Ah, les voilà !

        Elle se releva en brandissant des feuilles agrafées.

        – Ce sont les notes que j’ai prises sur le pillage du 28 janvier 2011, une synthèse de tout ce que j’ai pu ramasser comme infos.

        – Excellent ! De mon côté, j’ai retrouvé les listes des objets volés, et le témoignage d’un journaliste présent sur place. Ce qu’il avait pu photographier et me raconter à l’époque valait son pesant d’or.

        Marion saisit la main d’Yvan qui s’apprêtait à sortir une clé USB de sa poche.

        – Montre-moi.

        Il se dirigea vers le bureau, balaya le fatras qui entourait l’ordinateur de Marion et brancha la clé.

        – Si je n’avais pas conservé des documents numérisés, je n’aurais rien pu te montrer. On archive tout et n’importe quoi chez Christie’s mais, comme par hasard, cette référence a disparu. Quelqu’un s’est chargé de nettoyer la base de données.

        – Laisse-moi faire.

        Marion ouvrit le répertoire « photos » de la clé USB et lança un diaporama. Les clichés pris avec un iPhone, flous pour certains, restituaient néanmoins l’ambiance et sa rage iconoclaste. La foule furieuse tanguait sous un ciel nocturne troué de fusées éclairantes.

        Yvan commentait.

        – Tu les vois ?

        Des hommes cagoulés sautaient l’enceinte du musée après avoir escaladé des échelles, d’autres grimpaient aux pylônes électriques. Malgré les manifestants qui avaient formé une chaîne humaine pour protéger le musée, certains avaient profité de la confusion pour s’y introduire.

        – Regarde celle-ci, souffla Yvan. Ils portent des uniformes de policier mais ils ont rejoint les émeutiers.

        – Ton journaliste a pu filmer des scènes de pillage ?

        – Non, trop risqué, il est resté dehors. Les gardiens avaient déserté le musée, ça partait dans tous les sens. Des agents de Moubarak avaient infiltré la foule, tu pouvais te prendre une balle ou un coup de couteau à chaque instant.

        Marion fit défiler d’autres images.

        – Il n’y a pas eu que Le Caire, dit Yvan. Toute la région et le delta du Nil ont souffert. Sur la rive gauche, on a recensé des incidents de Gizeh à Saqqarah, et aussi à Dahchour et Abousir. Sur une centaine de kilomètres des sites ont été pillés. Dans la tombe de Qar à Saqqarah, des bas-reliefs ont été découpés à la scie. Les services de sécurité eux-mêmes y auraient participé.

        – Et ils ont tout fait pour effacer les traces du désastre. Des sites ont été fermés au public pour cause de restauration. Au musée, ils ont braqué les projecteurs sur les œuvres majeures qui n’avaient pas été touchées. Des communiqués ont prétendu qu’il y avait eu des arrestations, qu’il s’agissait de voyous incapables de réaliser la portée de leurs actes. Les objets les plus encombrants n’auraient été que déplacés, d’autres cachés maladroitement.

        – Sauf que personne n’a jamais vu ces délinquants et le musée n’a rien dit des œuvres parties dans les ateliers de restauration, reprit Yvan.

        – Je sais qu’ils ont procédé à un réagencement de certaines salles. Tout s’est fait en catastrophe, se rappela Marion.

        Yvan attendit que Marion referme le fichier et retire la clé USB avant de parler à nouveau.

        – À ton avis, qui conservait un semblant de contrôle ? Qui communiquait pendant les événements ?

        – D’après ce que j’ai appris, le directeur Kamal Nasser était parti mettre sa famille à l’abri, et le reste de ses équipes pointait aux abonnés absents.

        Yvan prit un temps de réflexion.

        – Il n’y avait donc personne, dit-il, excepté Hemheb Sabri. Lui n’a jamais quitté son poste. Et c’est là que tout se complique…

        Marion songea à cet instant qu’elle n’avait jamais parlé avec Hassan de cette période-là. Pourtant, il devait être aux premières loges.

        – Cet homme est intouchable, reprit Yvan. Il a traversé deux régimes, trois présidents, sans rien perdre de son autorité. Tout ce qui se rapporte de près ou de loin aux antiquités égyptiennes passe systématiquement par lui.

        Marion éteignit l’ordinateur et prit son sac avant de perdre l’équilibre. Yvan la rattrapa. Seul le sac lui échappa.

        – Ça va, tout va bien, fit-elle sèchement.

        Une partie du contenu du sac gisait au sol. Yvan s’accroupit pour rassembler les affaires de la jeune femme et s’arrêta sur la petite boîte avec un scarabée dessus. Le même scarabée que le pendentif. Marion resta figée en voyant Yvan prendre la boîte dans sa main.

        – Qu’y a-t-il à l’intérieur ?

        – Du maquillage…

        Yvan pinça les bords, le couvercle sauta, révélant la présence d’un petit sachet de poudre blanche, très léger.

        Regard noir.

        – À quoi tu joues, Marion ? Je ne prends pas tous ces risques pour que tu te comportes comme une gamine ! Ce maquillage-là peut te renvoyer en prison, et pour un bon moment.

        Marion, piquée au vif, ne répondit rien. La colère d’Yvan venait d’une promesse qu’elle lui avait faite un jour, et qu’elle n’avait pas su tenir.

        – C’est ça que tu trouves sur tes chantiers de fouilles ? demanda-t-il, exaspéré, en jetant la boîte qui s’écrasa sur le sol.

        – Je suis désolée. Toi et moi, on est différents sur certains points.

        – Qui te fournit ?

        Les filières de la drogue passaient de plus en plus par le Sahel et l’Égypte était une zone de transit même pour la cocaïne et l’héroïne afghanes. Mais s’en procurer n’allait pas de soi. Pas à la portée d’un revendeur de rue. Il fallait un dealer de confiance, le genre de marlou qui soigne son carnet d’adresses et dispose de protections.

        Marion se pinçait les lèvres.

        – C’est Hassan Tarek qui te fournit ? Réponds-moi ! C’est lui ?

        Elle se baissa pour finir de rassembler ses affaires éparpillées et les fourrer dans le sac. Yvan entreprit d’aider Marion et attrapa un feuillet qui avait glissé à ses pieds. Il hésita, puis le déplia. Ses yeux s’arrondirent. Des dizaines de questions surgirent dans son esprit, il mémorisa le document, mais ne voulut pas taire sa colère.

        – C’est à toi, semble-t-il.

        Marion attrapa la feuille que lui tendait Yvan. La photocopie du pyramidion tremblait dans ses mains. Il était loin de se douter qu’elle avait dérobé l’original dans le bureau de Sabri.

        Marion ramassa la boîte avec son sachet sans relever les yeux.
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        La chambre d’hôtel d’Yvan ressemblait chaque jour davantage à une cellule de travail. Il n’opérait quasiment pas sur papier, excepté sur le carnet qu’il conservait sur lui. Tout ce qu’il pouvait extraire comme informations et formuler de ses pensées tenait dans une clé USB facile à dissimuler et à transporter. Précaution minimale. N’importe qui pouvait s’introduire dans sa chambre en son absence. Restait l’ordinateur que ses verrous numériques rendaient moins facilement accessible, mais tout aussi vulnérable une fois livré à des mains expertes et malintentionnées. Yvan l’utilisait en prenant garde de ne laisser de traces que parcellaires et difficiles à exploiter selon un schéma d’interprétation logique. Pour l’essentiel, il devait loger ses recherches dans sa tête. Un hypermnésique s’en serait accommodé sans peine, lui plus difficilement. Son carnet lui servait de répertoire mnémotechnique. Il y couchait les mots clés qu’il associait mentalement soit à l’image d’un lieu, la technique dite de Cicéron, soit à une histoire qu’il faisait défiler en l’associant à ses recherches. Cette méthode dite du paradoxe de Boulanger-boulanger lui permettait d’enregistrer les éléments charnières de sa réflexion en les combinant à un récit, en l’occurrence la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb ! C’était acrobatique, mais efficace. Des étudiants en médecine avaient pu mémoriser des cours entiers de pharmacologie par ce moyen.

        Cet après-midi-là, son écran d’ordinateur affichait une collection de statues en bois doré provenant de la tombe de Toutankhamon. La première liste communiquée officiellement après le pillage de janvier 2011 ne mentionnait que dix-huit pièces. Elle fut complétée le mois suivant pour en énumérer cinquante-quatre. Plongé dans un ouvrage didactique qu’il avait emprunté à la bibliothèque du musée, Yvan s’intéressait à un sceptre en bronze d’Ankhusiri recouvert d’inscriptions. C’était l’une des œuvres disparues. Au cours de sa lecture, il crayonnait des notes dans son petit carnet. Le téléphone l’interrompit.

        Une jeune femme venait de déposer un pli à la réception.

        Yvan jeta un œil à la fenêtre de sa chambre et aperçut Marion quittant le parvis du Sémiramis. Elle lui avait laissé une feuille qui portait un dessin, sans commentaires. Le fascinant dessin d’un pyramidion qu’elle conservait avec elle. Une représentation exceptionnelle.

         

         

        Alors que des groupes de touristes suivaient leurs guides devant la grande pyramide, Marion s’en éloigna pour s’approcher d’un petit monument de pierre monté sur un socle qui la dépassait à peine. Elle sortit ses instruments de mesure, effectua des relevés, analysa la surface du monolithe et inspecta les maigres inscriptions. Elle ne trouvait rien de satisfaisant. Ce qui la chagrinait davantage, c’était la différence entre son dessin et l’objet devant lequel elle se trouvait. Depuis une demi-heure elle s’attardait sur les moindres détails de la pierre. Elle ne retrouvait aucun des hiéroglyphes qui figuraient sur la reproduction du papyrus qu’elle avait réalisée. Elle passa le plat de sa main sur le calcaire abîmé, mais les seuls reliefs perceptibles ne répondaient pas à ses espérances.

        Absorbée par ce travail, Marion n’accorda pas d’attention au bruit de pas qui s’approchait d’elle.

        – Un pyramidion n’est pas n’importe quel genre de pierre, fit une voix dans son dos.

        La jeune femme sursauta et se retourna sans savoir si elle devait répondre, esquisser un sourire ou s’excuser.

        – Intéressant, ton dessin, ajouta Yvan.

        – Ça pourrait avoir un lien avec le chantier de fouilles sur lequel je travaille. Enfin, avant sa fermeture.

        – Temporaire, à mon avis.

        – Espérons-le.

        Ils avaient repris leur entretien favori, celui qui tournait autour d’une énigme à résoudre et des moyens d’y parvenir. Il n’y avait pas à s’expliquer sur le reste. Elle rangea ses instruments.

        – Tu penses qu’il pourrait s’agir du pyramidion de la grande pyramide de Khéops ? dit Yvan en levant les yeux vers le sommet de l’immense cône de pierre.

        Il porta sa main en visière. Le ciel chauffé à blanc empêchait de distinguer nettement la pointe de l’édifice.

        – Le pyramidion qui est exposé ici n’est pas celui de Khéops, répondit Marion, mais je ne trouve aucune correspondance avec mon dessin, alors qu’il devrait y en avoir.

        – Ce pyramidion date presque de la même époque, mais il appartient à la pyramide voisine, c’est pour cette raison que tu ne trouves pas tes réponses.

        Marion avait visé juste en proposant son dessin à Yvan. Sa curiosité l’avait fait revenir vers elle. Il restait présent, rassurant, bienveillant. Elle le regardait en train d’observer la pyramide, sa tête légèrement penchée en arrière, sa main sur le front, avec ce pli au coin des lèvres qui, chez lui, exprimait une interrogation. Cette mimique l’avait séduite dès le premier jour. Elle sourit et le ramena sur terre.

        – Ce pyramidion a été restauré en 2005, et il a fait polémique. Des archéologues l’ont jugé infidèle à l’original dans ses formes, ses proportions et dans les inscriptions qu’il porte.

        – Je sais, et je trouve moi aussi scandaleux qu’une œuvre d’une telle importance fasse l’objet d’une restauration aussi peu soignée.

        Le regard d’Yvan avait glissé vers elle.

        – Les touristes ne s’y attardent pas, dit Marion. Ce n’est qu’une pyramide miniature, et ce n’est jamais qu’un bloc attaqué par l’érosion.

        – C’est pourtant le bloc final de la pyramide, la pointe sommitale qui porte la signification de l’édifice qu’elle coiffe.

        Marion resta pensive un instant.

        – J’ai le sentiment que le pyramidion de Khéops n’est pas loin d’ici, finit-elle par lâcher.

        – Tu sais bien qu’il s’agit d’une chimère qui fait courir les égyptologues depuis des siècles. Qu’est-ce qui te fait penser qu’il serait possible de le trouver ?

        – Le dessin que j’ai reproduit pour toi. Les inscriptions sont si particulières que je ne parviens pas à tout déchiffrer, mais quelques-unes correspondent à ce que j’ai trouvé sur le site de fouilles. Là, ça a fait tilt !

        Instinctivement, Yvan prit le bras de Marion.

        – Qui d’autre est au courant ?

        – Personne.

        – Mais… où as-tu trouvé le document qui t’a permis de le reproduire ?

        LA question. Y répondre sans tricher. Marion prit sa respiration.

        – Je l’ai trouvé dans le bureau de Sabri. C’est un véritable musée là-bas. Il y a tant de trésors, partout, du sol au plafond. Tous les initiés savent que ce type détient des quantités de trésors. Ici et ailleurs, j’en suis persuadée.

        Il resta muet, Marion poursuivit :

        – Un concours de circonstances… J’ai reproduit le papyrus et conservé l’original à l’abri.

        Yvan préféra ne pas connaître les circonstances exactes ayant permis à Marion de se procurer la relique, mais il crut bon de la prévenir :

        – Sais-tu que la restauration du pyramidion qui se trouve à côté de nous a été réalisée à la demande et sous le contrôle de Sabri ?

        Marion se tourna vers l’édicule et le contempla sans mot dire. Puis elle se cala dans les bras d’Yvan.

        – Il faut que tu m’aides… chuchota-t-elle.
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        Dans son appartement, en connexion sécurisée sur le site Internet de la Morval Bank, le préposé à la réception des œuvres du Louvre vérifia une nouvelle fois que le transfert de fonds avait été correctement effectué par son client. Le montant, plusieurs centaines de milliers d’euros, correspondait à l’enchère remportée. Il ajusta son veston puis sa lavallière et inspecta le contenu du coffret qu’il s’apprêtait à livrer. Il essuya le bois précieux à l’aide d’un chiffon en peau de chamois et replaça le coffret dans son sac en tissu. Un taxi le déposa place Vendôme, devant le Ritz. Il balaya du regard la salle du restaurant et repéra son contact à ses favoris et à la canne à pommeau qu’il tenait près de lui. Le septuagénaire occupait une table isolée, près d’une fenêtre. Il s’avança pour le rejoindre. Le client affichait un sourire radieux et ne cachait pas son impatience.

        – Puis-je les voir ? demanda-t-il.

        Le sac en tissu glissa doucement sur le coffret et dévoila des hiéroglyphes colorés qui recouvraient l’arrondi du couvercle. Son acquéreur, bouche bée, découvrait la beauté de l’objet qui s’offrait à ses yeux.

        – Les sept amulettes sont à l’intérieur.

        Il ouvrit le coffret et caressa du doigt les amulettes, comme s’il cherchait à en capter l’énergie et le pouvoir. Un instant de grâce. Le coffret disparut de la table et l’on servit le vin. Un tintement cristallin scella la transaction.

         

         

        Fatiguée de pister sur Internet et d’inventorier les rayons de la bibliothèque du musée, Marion se souvint d’un détail qui lui avait paru insignifiant jusqu’alors. Une personne aurait pu l’aider mais elle préférait attendre. Quant à Yvan, il devait être en train de mener ses propres investigations. Elle quitta son bureau et traversa le large couloir jusqu’à la direction. Nasser ne lui fermerait pas sa porte.

        Il avait à faire mais consentit à la recevoir un instant.

        – Que puis-je pour vous, mademoiselle Evans ?

        Elle avait pris soin, en revenant au musée, de lui rendre une visite de courtoisie, de s’excuser pour les désagréments causés mais Nasser s’était débarrassé du sujet. Marion avait repris sa place, il la considérait à nouveau comme l’une de ses étudiants en résidence. Le tempérament imprévisible de cette jeune femme était troublant. Capable d’apporter autant d’ennuis que d’étonnantes surprises…

        – Pour compléter mon travail de thèse, je souhaitais intégrer une étude relative aux pyramidions.

        Pieux mensonge car l’intitulé de la thèse portait sur une étude typologique des stèles égyptiennes.

        Nasser avait bonne mémoire et cette intention le surprit.

        – Vraiment, vous y songez ? Quel serait le rapport avec votre sujet ?

        Marion se lança dans une série d’explications relativement confuses mais elle y mit une telle conviction que Nasser accueillit ce galimatias avec le sourire.

        – Bien, bien… Si vous estimez que ce crochet vous conduira au but… Après tout, la science prend parfois des chemins détournés pour trouver ce qu’elle cherche. Alors, demandez-moi… ajouta Nasser.

        – Je crois me souvenir que vous avez une bonne connaissance des pyramidions.

        – Ah ! Vous réveillez là une passion de jeunesse. En effet, je les ai fréquentés dans mes études, mais il me faudra remuer de vieilles archives pour vous être utile.

        – J’ai commencé par le pyramidion qui se trouve près de la Grande Pyramide, celui qui a été restauré sous la direction du professeur Sabri, si je ne me trompe pas, dit-elle.

        Nasser toussota. Ce souvenir lui restait en travers de la gorge. Un parmi d’autres, mais celui-là l’exaspérait encore.

        – Vous savez, les pyramidions sont des objets complexes à interpréter et certains nous demeurent incompréhensibles. C’est un domaine trop mal élucidé. Prenez garde à ne pas y gaspiller votre temps et davantage…

        – Mais si nous parvenions à en décoder certains, voire à démystifier la question, ce serait une belle avancée… non ? déclara Marion.

        La voix était mutine.

        Nasser se contenta de lui adresser un sourire interrogatif. S’il doutait du résultat, il était persuadé de retrouver chez Marion la fougue de ses premières années d’archéologue, quand il se prenait au jeu d’un indice, d’une intuition, aussi fausse puisse-t-elle se révéler après coup. Mais ça commençait toujours de cette façon, même pour les grandes découvertes. Un doute, un frémissement, et une pulsion irrépressible, obsessionnelle, qu’il fallait assouvir pour soi, et pour la recherche en soi.

        Elle ressortit du bureau avec une mimique de galopin ravi de son coup.
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        À la lueur d’une ampoule forte, ses lunettes perchées sur le bout du nez, Daoud examinait de près le pot en terre restauré la veille, attentif à ce qu’aucun renflement ou bavure ne trahisse l’encollage des morceaux. Les couleurs avaient retrouvé de leur éclat. Les mélanges de pigments qu’il avait préparés et appliqués et l’effet de patine lui arrachèrent une moue de satisfaction. Il avait gardé la main. Il enveloppa le pot ainsi que les deux autres qu’il avait pareillement restaurés sous plusieurs couches de tissu qu’il lia avec une cordelette. Il vérifia que la porte de sa boutique était bien fermée et abaissa le rideau de fer, le temps d’opérer le transport. Après s’être arc-bouté pour déplacer son imposant meuble d’angle et avoir soulevé le tapis, il épousseta la trappe qui se cachait en dessous et, muni d’une lampe-torche, il descendit dans sa réserve clandestine. Les trois pots y resteraient entreposés à l’abri des regards. Daoud remercia dans ses prières Hassan qui les lui avait remis après leur rencontre sur le chantier. C’était un bon garçon, un vraiment bon garçon. Ces pièces-là s’ajouteraient à celles qu’il conservait pour assurer ses vieux jours. Hassan avait consenti à son père de s’octroyer librement trois pots d’une exceptionnelle qualité. Il en tirerait un bon prix en cas de besoin. Sa cave lui parut soudain bien exiguë, il aurait dû creuser une galerie plus profonde mais à trente ans, on ne se préoccupe pas d’épargner. Le commerce tourne, on vide les stocks… Il finit par dénicher un espace suffisant pour son butin.

        À peine avait-il remis le meuble en place qu’on toqua à sa porte. Il vérifia autour de lui que tout était en ordre et releva un peu le rideau, assez pour voir qui pouvait bien le déranger à cette heure matinale. Il aperçut un bas de pantalon et entendit une voix qu’il reconnut aussitôt.

        – Un instant… dit-il.

        Yvan finit par entrer en demandant à l’antiquaire s’il refusait les clients qui se levaient tôt.

        – C’est que j’allais me verser mon premier thé de la journée, mais vous êtes toujours le bienvenu, Yvan. Qu’est-ce qui vous amène à cette heure ?

        – Qui d’autre que Marion ? Je voudrais l’aider mais seul, c’est compliqué.

        Daoud acquiesça, ne jamais contrarier le client.

        – Vous m’avez dit la dernière fois qu’Hassan Tarek travaillait sur un chantier. Vous connaissez tout le monde ici, que savez-vous sur lui ?

        Daoud s’était rapproché de la table qui lui servait à ses menus travaux de restauration et, négligemment, se saisit d’un pot semblable à ceux qu’il avait cachés dans sa cave, mais dans un mauvais état de conservation. Yvan l’expertisa machinalement, d’un coup d’œil.

        – Que donneriez-vous pour cet objet ? demanda Daoud.

        – Moins d’une cinquantaine de dollars. C’est vous qui l’avez restauré ?

        – Ça se voit tant que ça ? demanda Daoud, faussement dépité.

        – La coloration est un peu vive mais une exposition au soleil devrait y remédier. Je n’y vois pas du bricolage, rassurez-vous. Je me demande bien où vous chinez tout ça.

        – Secret professionnel.

        – Soit… Dites-m’en davantage sur Hassan Tarek. Marion lui accorde sa confiance mais je reste vigilant, comprenez-vous.

        – Je le connais comme on se connaît ici, rien de plus, mais il a bonne réputation, mentit-il. Un garçon sérieux et un bon responsable de chantier, ses ouvriers ne s’en plaignent pas. Que Dieu le préserve !

        Yvan n’insista pas. Il voyait l’antiquaire s’agiter et farfouiller dans ses étalages. Autant changer de sujet.

        – J’ai remarqué des reproductions en miniature de pyramides dans vos rayonnages, c’est comme nos tours Eiffel, succès garanti auprès des touristes.

        Daoud se montra offusqué par la comparaison.

        – Mes pyramides de Khéops respectent les proportions du modèle et elles sont taillées dans du calcaire datant de l’Ancien Empire !

        – Mille excuses, fit Yvan en esquissant une courbette. Je note toutefois que les pyramidions de vos reproductions sont en place, montra-t-il en feignant de se piquer l’index sur la pointe d’une pyramide.

        – Question d’esthétique. Vous savez bien que le pyramidion de Khéops a disparu.

        Yvan sentit qu’il suffisait d’un rien pour faire partir Daoud dans l’un de ses récits. Et peu lui importait à cet instant qu’il relève d’une légende ou de la mythomanie du conteur. Ce dernier ne résista pas longtemps.

        – Beaucoup de racontars autour de ça… Mais tant qu’on n’aura pas mis la main dessus, personne n’en saura la valeur. Voyez-vous, j’ai moi-même été hanté par ce pyramidion. J’ai vu les gens chercher, chercher… Des fous.

        – Et vous étiez de ceux-là…

        – Tatata… J’avais mon idée, voilà tout.

        Daoud se tut, comme si un souffle venait de soulever un coin du voile qui recouvrait ce souvenir, ce rêve poursuivi depuis toujours. Il continua :

        – Il n’a jamais été retrouvé, c’est sûr, mais je sais qu’il est là, tout près. Je mourrai certainement avant qu’il ne soit découvert, mais ce jour viendra. Ce pyramidion a reçu plus de foudre que n’importe quel objet façonné par l’homme, il était la pointe culminante du désert égyptien. Mais Seth, le dieu rouge, ne pouvait rien contre lui, malgré les dizaines de milliers d’éclairs qu’il a fait s’abattre sur lui. Même le pire séisme n’aurait pu le faire disparaître.
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      Le musée égyptien avait fermé ses portes depuis déjà plus d’une heure. Les équipes d’entretien étaient encore à pied d’œuvre. Dans son bureau, Kamal Nasser, juché sur l’échelle de sa bibliothèque, était parti à la recherche d’un livre dont il n’arrivait plus à retrouver le titre. Ses doigts couraient sur les rayonnages quand retentit la sonnerie du téléphone. En redescendant, il jeta un œil vers la fenêtre et distingua une grosse berline garée devant la grille d’entrée. Sans la quitter des yeux, il décrocha le combiné. Un appel de sa secrétaire, il avait de la visite. Sabri, c’était son heure.

        Le directeur du Conseil suprême des Antiquités se plaisait à débarquer à l’improviste mais avec une telle régularité dans ses horaires qu’il était presque attendu à chaque fois. Nasser savait ce soir-là qu’il aurait à faire son rapport trimestriel. Calendrier des expositions, budget prévisionnel, mouvement des œuvres, tout avait été validé dans la journée.

        Sabri entra dans le bureau comme un chef d’armée en campagne venu consulter son état-major. Mais, une fois campé au milieu de la pièce avec son costume cintré et ses mocassins italiens, pas de demandes, pas de discours. Rien. Les secondes s’égrenèrent, puis les minutes. Sabri ne pipait mot. Nasser commença à s’inquiéter. Il le vit soudain foncer vers le bureau où s’étalaient les documents que Nasser venait de collecter. Sabri les inspecta rapidement.

        – Vous vous intéressez aux pyramidions ?

        Nasser s’approcha pour mettre en ordre ses affaires.

        – Si l’on veut… J’aimerais reprendre la scénographie de la salle consacrée au Moyen Empire, mentit-il.

        Le regard de Sabri se dirigea vers l’échelle de la bibliothèque, glissa vers les rayons les plus proches, parcourut les tranches des volumes alignés à cet endroit, s’arrêta au troisième niveau, pointa le titre d’un ouvrage qu’on avait déplacé :

        The Pyramids and Temples of Gizeh, de Flinders Petrie. Un classique traitant du complexe funéraire de Khéops.

        – Khéops… Khéops… répéta Sabri, pensif.

        – On y revient toujours, dit Nasser, le sujet est inépuisable. Khufu, que sait-on en réalité de ce pharaon ? Les écrits d’Hérodote en ont fait un tyran de la pire espèce mais qu’avait-il pu recueillir de son règne, deux mille ans plus tard ?

        – Les grands esprits ont toujours fait l’objet de médisances, mon cher.

        Sabri finit par s’asseoir dans le fauteuil qu’occupait Nasser pour travailler et demanda à voir l’inventaire des prêts et des retours d’œuvres. La séance commençait.

         

         

        Une demi-heure plus tard, tandis qu’il s’apprêtait à quitter le bureau du directeur du musée, la question revint sur la table.

        – Pourquoi les pyramidions ? Oui, oui, vous m’avez dit, mais celui de Khéops vous intéresse ?

        Nasser haussa les sourcils.

        – Lui et d’autres.

        – Il n’a jamais été retrouvé, alors à quoi bon ? répliqua Sabri.

        Son visage s’était brusquement durci. Puis il tourna les talons sans attendre de réponse. Planté à l’entrée du couloir, Nasser le vit s’éloigner d’un pas sec et disparaître. Il revint alors vers la fenêtre de son bureau et l’aperçut bientôt s’engouffrer dans sa voiture et claquer la portière. Les drapeaux égyptiens alignés devant la façade du musée flottaient à l’horizontale. Des rafales de vent balayaient la place Tahrir.

        
          Bureaux du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes

          Un cri de rage avait résonné à l’étage et se fit entendre jusque dans le grand escalier. Les employés qui s’apprêtaient à quitter leur service s’interrompirent dans leur rangement avant de se hâter d’en finir.

          Après son entretien avec Nasser, Sabri était revenu en urgence dans son bureau et s’y était rué sans prendre le temps d’en fermer la porte. Il avait vidé le contenu des tiroirs. Il redoutait le pire et, par superstition, attendit avant d’ouvrir celui contenant les précieux documents qu’il gardait en sa possession. Des pièces uniques qui constituaient une découverte majeure. Il se réservait le droit de décider si et quand il en divulguerait l’existence. D’une main fébrile, il avait fini par fouiller le tiroir secret, ouvert les trois chemises qu’il renfermait, avait tourné et retourné leur contenu, sans trouver ce qu’il cherchait. Le papyrus et son dessin du pyramidion avaient disparu. Alors, la rage lui arracha ce cri qu’il ne put réprimer.

          Il courut fermer la porte, pressa une main sur sa poitrine. La colère l’étouffait.

          – Cette traînée dépasse les bornes, jura-t-il avec véhémence.

          Après s’être calmé dans le cabinet de toilette, il revint décrocher son téléphone pour appeler les hommes qui sauraient réparer ce camouflet.
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        Marion était allongée sur un coin de pelouse, cachée par les frondaisons. Hassan l’avait rejointe dans l’après-midi, à sa sortie du musée. Il avait son 4 × 4 et ils étaient partis sur l’île de Gezira avant de traîner dans les avenues chic du quartier Zamalek. Marion en avait profité pour faire du shopping. Elle ne se l’était pas autorisé depuis qu’elle vivait au Caire, excepté pour déambuler dans les souks. L’idée d’acheter des babioles lui semblait incongrue. Ses pulsions d’achat se limitaient aux étals des marchés dont elle se régalait et aux présentoirs de la librairie Oum el-Dounia, à deux pas du musée. Mais Hassan l’avait convaincue de le suivre dans une boutique tenue par l’une de ses connaissances, une Libanaise joviale à pendeloques clinquantes. C’était la première journée où elle se sentait légère depuis sa sortie de prison. Kamal Nasser avait été de bon conseil, son travail avançait. La police ne s’était pas manifestée, le juge pas davantage. Elle s’était entretenue en milieu de journée avec l’avocate parisienne que lui avait recommandée Yvan. Celle-ci lui avait assuré être optimiste, le Quai d’Orsay suivait son dossier, personne n’avait intérêt à gonfler l’affaire. C’était vite dit, mais Victoria n’avait pas envie d’avoir cette cliente sur le dos tous les matins. Marion eut une pensée affectueuse pour Yvan. Il l’aidait. Et le bel Hassan semblait ne pas lui en vouloir de s’être compromis pour elle. Il n’en parlait pas. Mieux, il lui avait fait une surprise.

        – Pique-nique sur les bords du Nil, j’ai tout préparé, c’est dans le coffre.

        – Là ? Maintenant… ? Où ?

        Et elle s’était retrouvée sur cette pelouse, à la tombée de la nuit. Au-dessus d’elle les palmiers frémissaient sous les assauts d’un vent sec, venu du désert. Hassan s’était assis près d’elle et l’invita à poser sa tête sur ses cuisses.

        – Tu ne me dis plus rien de ce que tu fais dans la journée ? murmura-t-il comme s’il le déplorait en secret.

        – Pas envie… Envie de toi, de nous, c’est tout.

        Il eut un rire agacé.

        – Arrête… T’en as jamais assez ! On est là, tranquilles, comme de gentils amants, on peut parler, non ?

        – Tu bandes… Ne nie pas, je le sais.

        Hassan la poussa de côté et partit s’asseoir sur un talus.

        – Fâché ? lui lança-t-elle en restant étalée dans l’herbe.

        – Non, mais avec toi, je ne trouve jamais la clé… Sauf quand tu veux ouvrir une porte.

        – Fine allusion… Ça t’a valu des ennuis ? Dis-le-moi.

        – Laisse tomber, c’est mes affaires. Mais on bosse ensemble, aussi… Je t’ai ouvert le chantier…

        – Oui, et je t’en remercie chaque jour, Hassan. De ça… et du reste. Mais ce soir, je voudrais juste qu’on soit bien, tous les deux. J’aime quand tu es là, tout près.

        Il revint près d’elle en se laissant glisser du talus qui masquait cette parcelle de jardin.

        – J’ai faim, dit-elle.

        – OK… Je vais chercher ce qu’il faut, je reviens.

        Hassan courut vers la voiture stationnée dans une impasse privée, à quelque cent mètres du square. Une silhouette postée derrière un muret s’aplatit à son passage.

        Marion, allongée sur le dos, ferma les yeux. Son corps l’avait quittée, elle flottait au milieu des étoiles. Des pas s’approchèrent. Elle garda ses paupières closes, joueuse. S’il croyait qu’elle ne l’entendrait pas…

        – Je sais que tu es là… finit-elle par chuchoter.

        Elle sentit une main glisser sur sa joue, ouvrit un œil. Trop tard. La main lui verrouillait déjà les mâchoires. Elle n’eut pas davantage le temps d’échapper à l’étreinte fulgurante qui suivit. Un bras vigoureux l’enserrait qui la traîna de force vers des buissons. Elle jeta un regard affolé vers une rangée d’immeubles, au loin, en battant des jambes, labourant le sol avec ses ongles. La mort vous prend parfois ainsi, comme un poisson hors de l’eau, à gigoter sans pouvoir hurler.

         

         

        Hassan avait relevé les manches de son pull pour extraire la bouteille de la glacière. Un vin pétillant de Crimée. Une folie négociée auprès d’un micheton qui lui devait bien ça. Mais cette fille était folle, et lui l’était tout autant pour coucher avec elle et lui fournir un peu de came de temps à autre. Cette liaison l’excitait par les dangers qu’elle comportait. Sabri avait été à deux doigts de lui casser les reins à cause de ça. Hassan savait qu’elle n’était là que pour se servir, mais ses jeux vous rendaient esclave, et il y avait sa peau, ce parfum de déesse, sa voix tremblée par le désir, ses yeux qui vous remplissaient l’âme, qui rayonnaient à s’en souvenir pour l’éternité. Hassan n’avait jamais touché d’Occidentale avant elle, jamais de filles aussi fines, aussi lisses, et qui s’y prenaient avec autant de fougue.

        Quand Hassan s’aperçut à son retour que Marion n’était plus là, il fit semblant de ne pas s’en soucier. Cache-toi, ma jolie, je commencerai sans toi…

        Il n’en resta pas moins attentif. Le vent avait faibli. Il déboucha la bouteille et jeta un drap sur l’herbe pour disposer les friandises qu’il avait apportées. Marion ne s’était toujours pas manifestée. Ça devenait longuet. Hassan se releva et partit en direction des bosquets qui bordaient le jardin. Il perçut un bruit furtif, allégea son pas, félin. Un craquement se fit entendre et lui permit de localiser l’endroit. Ses réflexes acquis dans le combat clandestin lui revinrent aussitôt, adrénaline, frisson jusqu’à l’échine. Il se replia silencieusement et disparut derrière les feuillages près de lui. Contourner l’adversaire. À cet instant, Marion, toujours encagée par les bras de son agresseur, la bouche obstruée par sa main, sentit qu’elle allait vomir et s’étouffer. Soudain, un coup violent la propulsa avec son agresseur vers l’avant, l’homme à terre fit volte-face, trop tard. Hassan l’avait frappé dans le dos de tout son poids et se jeta aussitôt sur lui. La lutte s’engagea, indécise. Marion se mit à ramper dans le crépuscule qui s’installait, incapable de se relever tant elle avait mal. Elle entendait les coups et les jurons des hommes qui se battaient à deux pas d’elle. La voix d’Hassan, cassée par la fureur.

        – Salaud ! Lâche ça !

        La lame d’un couteau fendit l’air. Hassan dut y parer et prendre le dessus. Les insultes fusaient. Les seuls mots arabes que comprit Marion pendant leur joute verbale. Elle crut repérer un prénom, Fadil, quand le combat cessa. Hassan parlait à cet homme comme s’il le connaissait. Il y eut un court silence puis à nouveau des injures et des coups. Ils allaient se tuer. Elle prit peur et parvint à se lever pour s’enfuir.

        Derrière elle, Fadil Kafele réclamait grâce. Il était là sur ordre.

        – Sur ordre de qui ?

        Hassan lui serrait la gorge.

        – Crache ou je t’arrache la langue !

        – Ba…ka… ri Mussa.

        – Ordures ! Tu lui voulais quoi ?

        – J’étouffe…

        Hassan s’écarta sans le quitter des yeux. Il s’était saisi du couteau tombé près de lui.

        – Dégage ! Putain, dégage avant que je te plante.

        Hassan attendit qu’il s’éloigne pour de bon et appela Marion. Pas d’échos. Il partit fouiller les buissons en l’appelant de nouveau.

        – Marion ! Où es-tu ? Réponds-moi !

        Mais Marion était déjà loin. Clopin-clopant elle était parvenue malgré la douleur à prendre un bus qui la ramenait vers l’autre rive. Hassan la chercha toute la nuit, jusque dans son immeuble, en vain.
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        Yvan se refusait à porter des lunettes mais des heures passées devant les écrans lui fatiguaient les yeux. Il recula sa chaise, se frotta les paupières, et réfléchit à ce qu’il avait appris durant la journée. Les rébus qu’il griffonnait dans son carnet témoignaient d’une progression continue mais lente, entravée par le manque de ressources dont il disposait au Caire. Yvan s’était rendu plusieurs fois à l’IFAO mais n’avait pas encore demandé à avoir accès à la bibliothèque du musée égyptien. Seule Marion pouvait exploiter ce filon.

        Le pyramidion de Khéops n’était pas qu’un ornement sommital. Il était le fruit de calculs mathématiques et géométriques d’une redoutable complexité. Sa structure, au regard des connaissances attribuées aux ingénieurs de l’époque, constituait une énigme plus grande encore que les méthodes de construction des pyramides.

        Plongé dans le silence et poursuivant sa tâche, Yvan sursauta quand une série de coups martela sa porte. Il s’approcha doucement de l’entrée.

        – C’est Marion. Ouvre-moi, s’il te plaît.

        Yvan resta coi devant son état. Elle se dirigea vers la salle de bains.

        – Pas de questions, pas maintenant, je t’en prie…

        Quand elle sortit de la salle de bains, son visage avait repris sa fraîcheur mais des griffures couraient sur les joues et le front, un petit hématome rougissait l’une des pommettes.

        – J’ai l’impression d’être passée sous les roues d’un camion, dit-elle en se laissant tomber dans un fauteuil.

        Elle avait replié ses doigts vers ses paumes. Ses ongles abîmés avaient griffé l’air et le sol tant qu’ils pouvaient pour échapper à son agresseur. Yvan avait sorti une bouteille d’eau minérale du réfrigérateur de la chambre et remplissait un verre.

        – Bois un peu, je vais faire monter de quoi manger.

        – Pas faim, merci.

        Elle trempa ses lèvres dans le verre puis le reposa sur la table basse, passa une main dans ses cheveux encore humides, et sourit tristement.

        – T’en as pas marre de me ramasser en morceaux ?

        – Un peu, mais tu sais que j’adore les puzzles, surtout quand certaines pièces me concernent. Raconte-moi.

        Marion lui servit une version expurgée de certains détails. Hassan l’avait retrouvée au musée, ils étaient partis se poser sur les bords du Nil.

        – À la nuit tombée, comme ça, pour bavarder à l’aise sur la pelouse du campus, commenta Yvan d’un ton narquois.

        – C’est ça, t’as tout compris. J’avais mes cours sous le bras et lui me parlait du divorce de ses parents… Bon, j’arrête ou tu veux savoir comment on s’en est pris à moi ?

        C’était reparti. Il lui fit signe de continuer.

        Quand Marion lui rapporta être certaine qu’Hassan connaissait son agresseur, Yvan l’interrompit à nouveau :

        – Et tu me dis lui faire confiance ? Ce type est louche et dangereux, Marion. Il joue à un jeu qui m’échappe mais je l’ai vu se disputer avec Nasser, il a aussi manqué de me broyer les vertèbres, il est dans les petits papiers de Sabri, et avec toi, il joue à quoi ?

        Marion avait rougi jusqu’à la racine des cheveux mais parvint à se contenir.

        – Tu oublies qu’il m’a sauvé la vie, ce soir. Sans lui, je serais où en ce moment ?

        – Es-tu certaine que l’homme voulait te tuer ? Il aurait très bien pu le faire quand il t’a sauté dessus. Il a plutôt cherché à t’enlever ou à te donner une correction.

        – D’accord, il m’a pas étranglée tout de suite, mais pourquoi ?

        Yvan songea au papyrus qu’elle avait dérobé chez Sabri. Un acte déraisonné, un pari très risqué.

        – Peut-être devait-il te faire parler d’abord ?

        C’était s’engager sur une piste inconnue. Marion venait d’être victime d’une agression, mais cette fois, la jeune femme avait bel et bien commis un vol. Et pas des moindres et pas aux dépens de n’importe qui.

        Tous deux s’enfermèrent dans leurs pensées. Marion finit par se lever et s’approcha de l’ordinateur d’Yvan, cliqua pour le sortir de sa veille, et hocha la tête.

        – Toi aussi, tu as tes secrets. Ils racontent quoi ? demanda Marion sèchement.

        – Que les mathématiques et la géométrie se sont peut-être donné rendez-vous en Égypte il y a près de cinq mille ans, et plus de deux mille ans avant les Grecs, avant Thalès et Pythagore…

        Marion se tourna vers Yvan et planta ses yeux dans les siens. Ils étincelaient de curiosité. L’instant d’après, elle venait se blottir contre ses genoux, lasse de guerroyer.

        – Deal… Si tu me dis tout, je te dirai tout… mais laisse-moi le temps.

         

         

        Tard dans la soirée, alors qu’Hassan regagnait son domicile à pied, après avoir tourné dans Le Caire avec sa voiture et tenté de retrouver la trace de Marion partout où elle avait ses habitudes, une berline noire s’arrêta à sa hauteur. La vitre arrière s’abaissa.

        – Monte.

        Hassan remonta le col de son veston et se laissa avaler par la portière que Sabri venait d’ouvrir.

        – Ce n’était pas toi que j’aurais dû avoir comme passager, mais la petite vipère que tu laisses courir dans mon bureau. Mon bureau, Husayn !… Et qu’est-ce qui t’a pris de démolir Fadil ? Tu te mêles de mes affaires, maintenant ? Fais attention, mon petit, tes courbettes finiront par me lasser… Et ça aussi ! dit-il en serrant les dents tout en écrasant son poing entre les jambes d’Hassan qui grimaça de douleur.

        Le verrouillage centralisé s’enclencha quand la berline reprit sa route. Hassan, la tête penchée de côté, attendait le coup de grâce mais Sabri se contenta de frapper son oreille d’une chiquenaude.

        – Même les voyous de Boulaq ont plus de cervelle que toi. Vous avez joué à quoi ? Tu n’as pas vu qu’elle fouillait mon bureau pendant votre partie fine ? Elle baise si bien que ça, cette garce ? Non, tu ne vois jamais plus loin que ta bite… évidemment.

        – C’est… c’est impossible.

        – Avec toi, tout est possible ! Elle m’a volé un document confidentiel, une pièce à laquelle je tiens comme à la prunelle de mes yeux… Oui, elle a fait ça et tu n’as rien vu.

        Sabri voulait récupérer ce papyrus à tout prix, il le décrivit brièvement à Hassan.

        – Un pyramidion ? Ça te dit quelque chose ? Espèce de bon à rien.

        Hassan cligna des yeux devant la main très agitée de Sabri.

        – Elle t’a parlé de quelque chose ? Réponds !

        – Non, mais j’ai suivi ses travaux sur le chantier. Elle tient un fil. Quel intérêt avait ce papyrus pour elle ?

        – Ne fais pas l’imbécile, tu t’en doutes. Le pyramidion de Khéops, ça ne te dit rien ?

        Hassan vit une porte s’ouvrir devant lui.

        – Le dessin serait en rapport avec lui ?

        – Il y a dix ans, un jeune archéologue a eu la main heureuse. Il a découvert un papyrus mais l’imbécile n’a rien su en tirer, ni même en mesurer la valeur. Quand j’ai eu l’information, je me suis fait remettre la pièce et je l’ai sortie du circuit. Je suis certain de son authenticité, on tient là un document de première importance. Il y en avait d’autres avec.

        S’engouffrer par cette porte.

        – Alors rien n’est perdu, dit Hassan. Marion sait ce qu’elle a dérobé, elle est déjà sur cette piste… et elle peut nous aider.

        – Je te vois venir, souffla Sabri.

        – Elle nous sera vraiment utile, j’y veillerai, et après… Après, elle est à toi…

        Sabri réfléchit un instant, de toute façon elle allait mourir.

        – J’aime cette façon de raisonner, Husayn… J’ai pensé de même quand il a fallu la sortir de son trou, un arrangement inattendu que j’ai accepté, mais j’ai sous-estimé son instinct de fouine. Tiens-la, je veux que tu t’assures de sa discrétion, et méfie-toi de ce Français qui met son nez partout, on m’a renseigné sur lui, ils ont déjà fait équipe ensemble. Peut-être même qu’il la baise aussi !

        – Ils nous serviront tous les deux, reprit Hassan en serrant les dents.

        – À voir, mais je ferai en sorte que la fille puisse travailler dans notre seul intérêt.

        – Et le chantier ? demanda Hassan.

        – Il redémarre. Mais gare à toi ! À la prochaine bourde, je fais rouvrir ton dossier par la Sécurité.
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        Menes prit soin de fermer la porte derrière lui. L’entretien devait rester confidentiel. Yvan avait troqué son veston pour un sweat « Life is good » et ses mocassins pour des Vans fatiguées. Mais l’autre n’avait qu’une idée en tête, lui mettre la pression.

        – Vous avez une vie mouvementée, monsieur Sauvage, et une sale mine aussi.

        – Je m’en passerais, croyez-le.

        En parlant, Yvan ne put s’empêcher de cligner des yeux, un tic qui l’affligeait quand il manquait de sommeil.

        – Détendez-vous, cher monsieur, je ne vais pas vous torturer longtemps, dit Menes en souriant. Nous cherchons tous les deux à y voir clair, n’est-ce pas ? poursuivit-il avec onction. Je serais prêt à croire que votre amie n’est pas coupable du délit qui lui vaut d’être poursuivie, mais attendons l’avis du juge. Par contre, elle consomme des produits illicites, sans parler de ses antécédents, ajouta-t-il en désignant du doigt une chemise posée sur son bureau.

        Yvan sentit comme une décharge électrique dans ses mâchoires. Il n’avait pas plus à infirmer qu’à confirmer. Le laisser parler.

        – Ce n’est pas tout. Vous concernant et au-delà de votre personne, il serait très ennuyeux que nous fassions état auprès de la police française des agissements de l’un de vos plus proches amis, le conservateur du département égyptien du musée du Louvre.

        Effet immédiat. Yvan prit un air égaré. Anesthésié par le choc, aucune parade possible, ce félon enchaînait les coups.

        – Je ne vois pas du tout à quoi vous faites allusion. Ce conservateur est un ami, en effet, et une personnalité éminemment respectable et respectée par ses pairs. C’est une calomnie !

        Le ton avait monté et la colère d’Yvan n’avait rien de simulé.

        C’est ce que Menes voulait vérifier.

        – Parfait, parfait, dit-il en l’invitant à se calmer. Vous ne savez pas tout, le meilleur vous attend.

        – C’est quoi votre problème avec moi ? À quel jeu jouez-vous ? Du chantage ?

        – Un échange de services, je préfère… Ne me demandez pas lesquels. Pas encore.

        – Et si je refuse ?

        – La question ne se posera pas, vous accepterez. Mais, dans l’immédiat, je souhaite seulement que cela reste entre nous.

        – Flatté d’être dans la confidence.

        – Ne m’en remerciez pas.

        Le policier toussota et, du menton, indiqua la porte à son obligé. En sortant, Yvan eut la désagréable, très désagréable sensation d’avoir été mis dans la peau d’un indic.

         

         

        À l’intérieur du musée, devant la grille d’accès des réserves estampillée d’un sphinx, un gardien décrocha le talkie-walkie de sa ceinture.

        – Oui, Amine ?

        – Pause déjeuner, je prends la relève.

        – T’as sauté ton tour ou quoi ? T’es en avance d’un quart d’heure.

        Un grésillement interrompit l’échange.

        – Amine ?

        – Je suis là, je descends, fit-il en s’épongeant le front d’un revers de manche.

        – Maintenant ?

        – Tu me revaudras ça demain. Je tourne en rond, là.

        – OK, amène-toi.

        Le gardien prit la relève et, tandis que son collègue sortait sa gamelle dans le vestiaire, il s’enfonça dans les réserves. Il ne disposait que de quelques minutes avant qu’un responsable ne déboule dans le secteur. Il connaissait leurs habitudes à tous. Et vers midi, c’était souvent celui des faïences qui se pointait. Ou le régisseur. Celui-là avait l’œil. Le gardien évita d’éclairer les salles, et se coula rapidement, lampe-torche à la main, vers celle qui l’attendait. Son faisceau le mit en présence d’un chariot qui servait à convoyer les objets nouvellement arrivés. Ne restait plus qu’à inspecter les bacs empilés à proximité et leurs objets pas encore étiquetés. Il repéra ceux dont la description lui était revenue aux oreilles ces derniers jours avant de sortir de sa poche un petit appareil photo numérique. On lui demandait juste de faire des clichés, si possible bien piqués et sous tous les angles pour faciliter l’expertise. Il s’appliquait à suivre les consignes quand des voix lui parvinrent en écho. La guigne ! Il n’avait rien à faire ici. Les rondes n’étaient effectuées qu’en début et en fin de journée. En quittant précipitamment l’endroit, son pied vint buter sur une roue du chariot. Il voulut se rattraper à un mur et laissa échapper la lampe qui se brisa au sol. L’obscurité l’engloutit aussitôt.
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        Depuis près d’une heure, Hassan tournait en rond dans le bureau contigu à celui de Marion. L’archéologue égyptien qui l’occupait était en mission. Hassan avait tenté de joindre la jeune femme à plusieurs reprises, mais, depuis l’agression de la veille, elle ne répondait à aucun de ses messages. Que ferait-elle en le voyant ? Il comptait lui annoncer la réouverture du chantier. Et lui dire son incompréhension devant sa fuite alors qu’il avait pris sa défense. Reprendre la main. La perdre le perdrait à son tour. Et s’il n’y avait que cela… Les fêlures de Marion et les siennes se compensaient, ils s’étaient trouvés. Tuer, il savait faire, mais vivre seul avec ses blessures, moins. Il se doutait des informations que recelait le dossier dont Sabri l’avait menacé. La chute des Frères musulmans et le retour des militaires en faisaient une cible de choix. Après avoir fui la répression qui s’était abattue sur les opposants dix ans plus tôt, il avait rejoint les rangs du Hamas, à Gaza, avant de déserter. Leur cause n’était pas la sienne même s’il avait fait couler le sang pour eux.

        Il entendit des pas dans le couloir, sortit et la vit passer devant lui comme s’il n’existait pas. Elle ouvrit la porte de son bureau, mais sans la refermer derrière elle. Hassan se contenta de sourire et la suivit d’un air faussement dégagé.

        – Tu sais, le type d’hier soir, il n’est pas près d’y revenir. C’est une petite frappe qui dépouille les touristes.

        Marion avait lancé son ordinateur. Pas un mot, seulement le bruit du disque dur qui grattait au démarrage du système.

        – Où crois-tu que je me fournis pour toi ? reprit-il. J’ai gardé des contacts et je connais cette faune.

        – Tu n’as pas à te justifier, lâcha Marion. Je ne veux pas savoir.

        Hassan passa devant elle et l’enlaça.

        – Et moi, je peux savoir ce que tu fais quand tu disparais ?

        – Je bosse.

        – Moi aussi, et dès demain… Le chantier va rouvrir.

        – C’est vrai ? Hassan, tu es sûr de ça ?

        Elle peina à masquer sa joie. Il l’embrassa.

        – Tu vas pouvoir reprendre tes recherches et je t’aiderai. Tu en es où ?

        – J’avance, dit-elle en lui laissant entendre qu’il n’avait pas forcément à la suivre.

        – Tu ne veux pas de moi ?

        – C’est pas ça, mais j’ai déjà quelqu’un qui m’aide.

        Hassan tiqua. Elle l’avait fait exprès.

        – Ah oui, le Français, ton expert en art ! Un archéologue amateur. Moi, j’ai du sang égyptien, j’ai grandi dans ce monde, et je sens d’instinct ce qui court là-dessous, dit-il en frappant le sol du pied. Pas lui.

        Marion se pencha vers le clavier de l’ordinateur et fit apparaître à l’écran le cliché numérisé du pyramidion.

        – Et celui-là, que peux-tu m’en dire avec ton « sang égyptien » ?

        Les yeux d’Hassan se mirent à briller. Marion l’autorisait à entrer dans sa zone de confiance. C’était le moment de sortir l’un des atouts que lui avait donnés Sabri au sujet du pyramidion.

        – De quelle main est ce dessin ? demanda sournoisement Hassan.

        – Tu réponds à une question par une autre question.

        – Peut-être, mais c’est la première question à se poser. Il n’y avait pas que les prêtres qui étaient capables d’exécuter ce travail. Et les inscriptions peuvent parler elles aussi, fit Hassan.

        Piquée au vif, Marion agrandit l’image.

        – Qui d’autre ? l’interrogea-t-elle.

        – Des scribes, et pas n’importe lesquels, uniquement ceux attachés au pharaon.

        – Le scribe royal ? demanda Marion.

        – Par exemple.

        Marion trouva l’hypothèse sensée. Elle se tourna vers Hassan et lui tapota le front.

        – Pas bête.

        Il venait de marquer un point.

         

         

        Mauvais sommeil, mauvais matin. Yvan, après son entrevue avec Menes, avait songé à rejoindre Marion au musée avant de se raviser. La chaleur s’était à nouveau abattue sur Le Caire. Il rentra à l’hôtel et s’enferma dans sa chambre. Il voulut reprendre ses recherches, mais ça ne venait pas. Quelque chose lui pesait. Après avoir longuement hésité, Yvan se décida et prit son téléphone.

        – Allô ? fit une voix lointaine.

        – Je ne te dérange pas ? demanda Yvan.

        – Jamais… Comment ça se passe au Caire ?

        – Compliqué. Je cherche des solutions, des arrangements.

        – Nous devons tous en passer par là un jour, quand l’essentiel est en jeu.

        – Oui…

        Yvan cherchait ses mots. Une pensée chassa l’autre.

        – En fait, j’ai besoin de tes lumières… mais je peux t’appeler à un autre moment.

        – J’attends un rendez-vous, mais dis-moi, j’ai cinq minutes…

        La communication était hachée par des microcoupures.

        – Tu m’entends ?

        – Oui, à peu près, je t’écoute.

        Après avoir donné un bref aperçu de la situation, Yvan aborda l’objet de ses recherches.

        – Les pyramidions ! s’exclama son interlocuteur. Décidément, tu aimes la difficulté. Les sources documentées sont maigres, il me faudrait solliciter un ou deux spécialistes de mes connaissances pour te venir en aide.

        – Je préfère que cela reste entre nous pour le moment. C’est plus prudent…

        Le réseau avait encore faibli. Yvan força sa voix.

        – Tu es à ton bureau ? Il y a des bruits parasites.

        Des grésillements. Un silence.

        – Je suis là… Oui, au bureau, donne-moi les éléments dont tu disposes et ce que tu recherches précisément. Je verrai ce que je peux faire… Attends…

        Un silence.

        – Yvan, mon rendez-vous arrive, je te rappellerai.

        Le sexagénaire éteignit son portable. Une infirmière venait d’entrer dans la chambre de la clinique avec son plateau. Le conservateur en chef des antiquités égyptiennes du musée du Louvre accueillit cette soignante avec le même sourire affable qu’il offrait voici peu de jours encore à ses collaborateurs. Avant la batterie d’examens médicaux, l’adieu à son appartement des quais de Seine, et l’hospitalisation dans cette unité qu’il savait être l’antichambre de sa mort.
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        La rue Hussein El-Me’mar Pacha ne payait pas de mine bien que le quartier, situé dans la ville basse du Caire, possédât des rues goudronnées et des placettes ombrées d’arbres chétifs. On y trouvait des petits commerces et plusieurs ateliers de réparation automobile. La Townhouse occupait une ancienne usine et sa galerie de peinture se trouvait au premier étage d’une maison de ville, d’où le nom qu’avait reçu ce lieu associatif, une petite fabrique artistique, avec un espace d’exposition, une résidence d’artistes et une librairie. C’était un endroit assez unique au Caire, l’un des rares où l’on pouvait prendre le pouls de l’art contemporain au Moyen-Orient. Ce soir-là avait lieu le vernissage d’une exposition intitulée « Collages » de l’artiste cairote Dhana Garib. Les œuvres, encollées sur du papier carton, étaient constituées d’assemblages de textes, photos, dessins, affiches, qui parlaient à tous pour figurer une topologie naïve et colorée de la ville. Pas de cartels, des murs blancs, deux panneaux sur chacune des cimaises, un éclairage sobre, et l’essaim des invités qui bourdonnait autour du buffet.

        Yvan assistait à l’événement en s’imprégnant de l’ambiance des créations exposées. Il naviguait au milieu d’une faune qu’il aurait pu croiser dans un loft berlinois ou une galerie londonienne. Il avait besoin de prendre de la distance, fuir ses préoccupations pour la soirée. Il avait découvert l’endroit sur les conseils de Marion. Sans qu’ils s’y soient donné rendez-vous, il espérait la retrouver. Mais celle-ci manquait à l’appel, comme d’habitude. Yvan s’apprêtait à repartir quand une voix devenue familière l’interpella dans son dos.

        – Nos jeunes artistes vous intéressent aussi, monsieur Sauvage ?

        Najja Menes, tout sourire, semblait parfaitement à l’aise dans ce décor.

        – Que faites-vous ici, commissaire ? dit Yvan. On n’y expose pas d’antiquités… volées.

        – Non, mais on y rencontre des gens… comme vous.

        – Vous êtes en service ?

        – Toujours. Vous avez la passion de votre métier, moi aussi, et ça ne s’arrête pas aux heures de bureau.

        Menes l’entraîna sur le trottoir, comme s’ils avaient à parler entre connaissances.

        – Désolé de troubler votre soirée, je suppose que vous veniez vous distraire un peu.

        Yvan sut qu’on continuait à le suivre pour l’avoir trouvé si loin de ses parcours habituels, mais à quoi aurait servi de s’en étonner. Il attendit que Menes en termine avec son bla-bla.

        – Vous ne quittez pas beaucoup votre hôtel, reprit le commissaire. Vous travaillez trop.

        – Qu’en savez-vous ?

        – Je vous laisse imaginer…

        Micros, programmes espions, personnel de l’hôtel, Yvan l’imaginait sans peine en dépit des précautions qu’il pouvait prendre.

        – Vous avez réfléchi à ma… proposition.

        – Non. C’est votre affaire, pas la mienne.

        Menes l’aurait baffé. Mais on était dans la rue, à l’entrée d’un repaire d’agitateurs, et il n’avait pas de temps à perdre.

        – J’ai besoin de retrouver quelqu’un.

        – Et vous voulez que je vous aide ? Je ne connais pas grand monde ici en dehors des contacts que vous savez.

        – Ne faites pas le modeste. L’individu que je cherche n’est qu’un maillon d’une chaîne qui court bien au-delà de nos frontières, et j’ai besoin d’un expert comme vous pour remonter la filière. Je sais que vous vous intéressez au pillage du musée qui s’est déroulé pendant notre révolution en 2011.

        Aucun doute, Menes était renseigné, peut-être traçait-il même ses connexions informatiques. Yvan regardait la petite foule des visiteurs entrer et sortir, personne ne faisait attention à eux. Menes avait allumé un cigarillo sur lequel il tirait nerveusement.

        – Le type qui m’intéresse s’était introduit dans le musée avec des pillards en 2011, poursuivit le policier, il est même probable que certains d’entre eux aient agi pour son compte.

        – Comment pourrais-je l’identifier ? C’est absurde.

        – Vous avez vos entrées partout dans le milieu de l’art, pas moi. Cette investigation est compliquée. Je suis convaincu qu’on fait tout pour m’empêcher de mener mon enquête à bien. Je piétine depuis quatre ans et ça m’énerve. Alors que vous, un expert en art, qui s’en méfierait ? La curiosité fait partie de votre activité et vous pourriez même être crédible, en tant qu’acheteur potentiel.

        – Je vois, enfin, je crois voir ce que vous attendez de moi. Mais alors, donnez-moi des gages, fit Yvan rageur, en fixant Menes droit dans les yeux. Que savez-vous que j’ignore sur Marion et sur mon ami, conservateur au Louvre ?

        Menes jeta son cigarillo par terre et l’écrasa du talon.

        – Chez nous, monsieur Sauvage, quand la police vous demande un service, c’est un sauf-conduit pour sauver sa peau, pas un marché entre gentlemen. Vous obéissez et vous réussissez dans votre tâche, sinon…

        – J’appelle mon ambassade ?

        – Faites-le et vous perdez la fille, votre ami et votre réputation. Alors, contentez-vous d’être efficace.

        Sur ces mots, le commissaire donna une tape amicale sur l’épaule d’Yvan et fit un geste pour appeler la voiture qui stationnait à deux pas de l’entrée de la galerie. À l’intérieur, Yvan distingua deux ombres en uniforme noir, leur béret vissé sur la tête.

         

         

        Marion avait recouvert de hiéroglyphes des pages et des pages, tentant de trouver un sens à ceux qui figuraient sur le pyramidion. Ça ne pouvait pas être une impasse. Elle perdait patience, et les morceaux manquants sur le pyramidion élimé ne l’aidaient pas. La reproduction de ce joyau sur le papyrus semblait avoir été réalisée à partir du bloc original, avec tous les défauts qui lui inféraient, ce qui pouvait expliquer sa représentation si singulière. Elle s’attarda sur un début de hiéroglyphe tronqué par une fêlure. Cet artefact était causé par la dégradation de la pierre dans sa continuité jusqu’à l’arête. En s’appuyant sur l’hypothèse d’Hassan, elle combina une suite de signes pour tenter de trouver une correspondance. Sa surprise fut totale quand elle ajusta avec une quasi-certitude ce qui devait être initialement gravé sur le coin abîmé. Comme un puzzle, elle venait de trouver une pièce manquante.

        C’était incroyable, mais Hassan avait vu juste. La signature apposée sur le papyrus correspondait à celle d’un scribe royal. Marion imprima une copie du document du pyramidion sur lequel elle dessina plus proprement le résultat de son analyse. Le doute n’était plus permis. Elle coupa son ordinateur, récupéra la copie, et quitta le bureau sans perdre un instant. Au bout du couloir, elle croisa le directeur qu’elle eut à peine le temps de saluer. Nasser ne s’en formalisa pas, il retrouvait une étudiante fougueuse, et la mine réjouie. Cela lui rappela qu’il avait rassemblé un petit dossier pour répondre à sa demande sur les pyramidions. Trois fois rien, mais il retourna dans son bureau, s’en saisit et partit déposer les minces feuillets sur le bureau de la jeune femme. En découvrant le désordre qui régnait sur la table, il ne put s’empêcher de hocher la tête d’un air réprobateur. Pas soignée, la jeune génération. Il déposa son dossier sur la chaise, mais ne put s’empêcher de jeter un œil sur le fourbi alentour. Les feuilles étalées sur la table étaient couvertes de reproductions de hiéroglyphes par dizaines. Son attention se fixa sur un étrange dessin de pyramidion que Marion avait sommairement esquissé et qui était noyé sous les écritures. Nasser balaya les résidus de gomme qui constellaient le document. Geste mécanique qui ne lui permit toujours pas de distinguer précisément l’objet de ce travail. Il prit la feuille en main. La vivacité des coups de crayon était perceptible. Elle témoignait de l’acharnement qu’avait dû accorder Marion à cette tâche.

        Il demeura un long moment dans la petite pièce à examiner ce dessin et finit par en sortir l’esprit bouleversé. De retour dans son bureau, il demanda par téléphone à sa secrétaire qu’on ne le dérangeât pas de la matinée. Puis il décortiqua toutes les hypothèses qui s’étaient présentées à lui en parcourant le fouillis qu’avait laissé Marion derrière elle. Celle qui s’imposa était la plus invraisemblable, mais c’était la seule à laquelle il voulait croire. Le pyramidion de Khéops ! Qu’il y ait une chance, la plus infime soit-elle, que Marion Evans en retrouve la trace et qui sait, l’original, ce serait la découverte archéologique du siècle… Le musée et son directeur en deviendraient intouchables. Mieux que le couronnement d’une carrière, une place assurée dans l’histoire de l’égyptologie. Mais Nasser ne se laissa pas emporter par cette perspective. Il songea aussitôt aux embûches qui les attendaient sur cette voie. Marion aurait besoin d’être guidée, protégée dans ses travaux, et surtout, surtout, il devrait trouver un moyen de tenir Sabri à l’écart. Le site de Gizeh était son terrain de chasse, bien gardé. Comment faire ? Ce diable avait partout ses informateurs et d’abord Hassan, sa créature. Celui-ci ne lâchait plus Marion d’une semelle et il dirigeait le chantier de fouilles qui recelait peut-être une réponse à l’énigme. Yvan Sauvage ? Lui pouvait être utile. Il saurait faire discrètement appel à des ressources au sein de la communauté scientifique. Nasser ne pouvait solliciter ses confrères sans éveiller la curiosité des uns et les soupçons des autres.

        Alors que la pendule en bronze doré pointait midi sur son bureau, le directeur du musée égyptien se balançait encore sur son fauteuil, en proie à des pensées contradictoires qui le faisaient osciller de la béatitude aux craintes les plus noires. Un serpent de convoitises et de désirs enfouis au fond de lui ondulait, sortant sa tête de l’ombre.

         

         

        Dans l’aile des services techniques, un gardien déposait ses affaires dans les vestiaires. Il venait de se changer avant de quitter son lieu de travail. Dès qu’il fut sorti du musée, il composa un numéro sur son portable.

        – J’ai les provisions.

        – OK, envoie au magasin, je regarderai.

        – Je n’ai pas pu tout prendre.

        – Comment ça, il en manque ?

        – Pas eu le temps.

        – Précise.

        – Disons, la moitié.

        – La moitié ? Je ne te paie pas pour seulement la moitié de tes courses ! s’exclama le correspondant.

        Le gardien faillit lui dire d’aller se faire voir. Il avait manqué se faire pincer en photographiant les œuvres. Sans la lampe cassée, on l’aurait repéré dans les réserves.

        – Bon, vous voulez quoi ? reprit-il d’une voix irritée.

        – T’envoies ce que tu as et je te dirai.

        Le gardien raccrocha, furieux. Pour ce que lui rapportait ce job, il finirait par laisser tomber. Trop de risques.
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        « Le pli sera déposé chez Salâh. » L’homme qui lui avait transmis la consigne lui avait également remis un plan du Caire avec une flèche au crayon indiquant le lieu de livraison. C’était un petit awha, un troquet minuscule d’Ain Shams, un quartier populaire, à l’écart de la ville fatimide. Yvan n’avait jamais mis les pieds dans ce dédale urbain qui bordait le « Wast al-Balad », le centre-ville. S’y rendre était déjà toute une affaire, et trouver ce petit café le promena une bonne heure dans des rues bondées. Ce café était une sorte de grand placard, ouvert sur le trottoir, avec un sol carrelé et des murs peints dans un bleu fané, ornés de calligraphies et du fanion d’une équipe de foot. Cet awha avait un patron qui, à l’image de ses vieux clients, traînait toute la journée en pyjama et vous servait un thé en sachet. La venue d’un Européen dans ce bouge devait figurer une sorte d’événement car on lui tendit une chaise en bois avec le nom du propriétaire gravé sur le dossier. Comme ça, la chaise pouvait se trimballer chez le barbier voisin et revenir à sa place d’origine sans que personne ne s’en inquiète. Yvan eut même droit à l’encadrement de la porte, les pieds dehors, la tête sous l’applique qui portait un téléviseur éternellement en marche. Le son était inaudible, et l’image ressemblait à des coulées de peinture sur une toile abstraite. Derrière la planche du comptoir s’entassaient le chauffe-eau en laiton, des caisses de « gazeuses » et un brasero avec ses pipes à eau. Yvan avait remarqué depuis son dernier séjour au Caire que la chicha, jadis délaissée pour les cigarettes aromatisées, était de retour dans les habitudes locales. Une batterie de narguilés en cuivre attendait le client, comme les jeux de dames et de tric-trac.

        – It’s ok ?

        Le patron s’inquiétait du touriste et de son bien-être. Yvan le remercia d’un signe de tête. Il ne put lui témoigner davantage son bonheur d’être là car le patron bondit dans la rue pour attraper un gamin par la manche. C’était un vendeur de billets de tombola mais il devait avoir un autre emploi car le patron le mit en face d’un tableau où étaient inscrits les noms de clients à qui cet « éclaireur » devait livrer les commandes. Le patron le sermonna et on pouvait en déduire que le garçon avait étourdiment manqué à sa corvée du jour. Alors qu’Yvan assistait à la scène, une femme drapée dans un manteau noir se détacha de la foule des passants et lui glissa une enveloppe kraft sans même le dévisager. Le pli tomba à ses pieds, il se pencha pour le ramasser, releva les yeux, la silhouette s’éloignait déjà d’un pas qu’on aurait dit nonchalant mais qui la fit disparaître en quelques secondes au coin d’une rue.

        Le plus difficile ne fut pas de regagner une ligne de bus et de rentrer à l’hôtel mais de se débarrasser du patron de l’awha. Son « éclaireur » remis dans le droit chemin, le bonhomme tint absolument à lui montrer sa collection de quincaillerie. Yvan dut s’extasier devant une épinglette en émail grand feu qu’on lui présenta comme un pur joyau. Le plus troublant, et ça ne l’amusait guère, c’était qu’il lui faille encore jouer les experts devant une boîte remplie d’insignes alors qu’il était censé avoir échoué dans ce café par hasard. Mais en repartant, il crut que le patron avait lesté sa veste d’une poignée de médaillons qu’il aurait eus en double. Touchante attention. Yvan plongea la main dans sa poche mais ce qu’il sentit sous ses doigts le fit frémir. Un flingue. Il marchait dans la rue avec une arme qu’on lui avait refilée en douce. Menes le menait à sa perdition.

         

         

        Marion s’impatientait dans le hall du Sémiramis.

        – Pas trop tôt, j’ai cru que tu avais oublié notre déjeuner.

        – Un contretemps, désolé, fit Yvan.

        – Ça va ? Tu verrais ta tête… On dirait que tu sors d’un tunnel en feu.

        – Indestructible.

        – C’est quoi ce paquet ?

        – De la documentation… Tu m’excuses mais j’ai besoin de prendre une douche et de me changer.

        Ils restèrent silencieux dans l’ascenseur.

        – Allez, dis-moi ce que tu as rapporté avec toi ? lui demanda-t-elle pendant qu’il ouvrait la porte de la chambre.

        Pas de réponse.

        Yvan hésita à garder son veston, Marion ne le quittait pas des yeux. Paraître naturel. Elle n’allait pas non plus lui faire les poches. Il posa le vêtement sur le lit en prenant soin de le plier proprement et fila dans la salle de bains, l’enveloppe sous le bras.

        Marion le trouva soudain mignon avec ses cachotteries. Elle se rendit à la fenêtre pour admirer la vue qu’on avait du dixième étage. La chambre, presque aussi vaste qu’un living, donnait du côté du Nil. Le fleuve scintillait au soleil, peu d’embarcations le sillonnaient, un ou deux sandals égyptiens traçaient au loin. Son regard s’arrêta sur l’élégante silhouette d’un dahabieh, toutes voiles dehors, qui appareillait sur la rive ouest avec sa cargaison de touristes. Marion songea que ce type de bateau remontait le fleuve depuis l’Antiquité, depuis la barque solaire de Khéops… Elle revint vers le coin où se trouvait le lit, un grand lit bien fait, avec une veste bien pliée. À Paris, dans son appartement fourre-tout, Yvan se montrait moins ordonné. Sur la table de chevet, il avait placé des petits fétiches moaïs qui ne le quittaient jamais. Des souvenirs lui revinrent, elle sourit, tourna autour du lit, posa sa main sur la veste et ne put s’empêcher de la palper. Sa main rencontra vite le renflement de la poche et, par-dessous, un objet dur comme du métal. Quand ses doigts se saisirent de la crosse du pistolet, elle relâcha aussitôt sa prise. Effrayée. Ça n’avait rien d’un jouet.

        Derrière la cloison, Yvan, assis sur le rebord de la baignoire, examinait le contenu de l’enveloppe : un cliché anthropométrique et des feuillets imprimés, un rapport de police. Il remit ces documents en place et cacha l’enveloppe dans une serviette sèche.

        Le verrou de la salle de bains émit un clac. Il sortit, une serviette roulée sous le bras, en tenue d’Adam. Marion était debout, au milieu de la chambre. Elle le vit faire coulisser un panneau du dressing, déposer la serviette dans une corbeille, et revenir vers elle, toujours nu, le visage détendu, son corps impeccable.

        – Tu préfères peut-être que je m’habille.

        Marion ne savait plus si elle était troublée par la nudité de cet homme qu’elle avait eu pour amant ou seulement désemparée de le savoir en possession d’une arme. Elle gardait ses yeux à hauteur de son cou.

        – Je ne sais pas, dit-elle en se détournant.

        Ça lui paraissait compliqué. Il l’avait trop aimée, trop choyée, trop caressée pour effacer sur elle l’ombre de son passé.

        – Je ne sais plus, reprit-elle dans un souffle qu’il reçut comme un tendre aveu. Peut-être besoin de temps pour s’apprivoiser de nouveau.

        Elle aurait pu lui balancer une vanne, le renvoyer à ses pirouettes, mais le désir courait déjà sur ses lèvres. Elle baissa la tête, et attendit qu’il s’approche. Mais c’est elle qui mordit ses lèvres d’abord. Il déboutonna le chemisier qui couvrait sa peau, goûta ses épaules, ses seins, son ventre, laissa ses mains trouver le contact de sa partenaire. Elle expira. Il ferma les yeux. Elle cédait, tandis qu’ils regagnaient en silence un paradis perdu. Elle tourna la tête vers le veston qui s’étalait près d’eux et sentit des larmes lui venir. Ses mains s’enfoncèrent dans la chevelure d’Yvan, s’emparèrent de sa nuque et, lui plaquant la tête entre ses cuisses, le pressa jusqu’à l’exultation, puis elle partit à sa rencontre et l’accueillit ardemment, réveillant un flot de souvenirs et de désirs.

        Il la tenait près de lui, dans ses bras, encore ébloui par ce plaisir qu’elle seule savait lui donner. Ils brûlèrent leur appétit jusqu’à l’épuisement.

        Elle fut la première à parler et renouer avec leurs préoccupations cognitives.

        – J’ai du nouveau pour notre pyramidion, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Une signature.

        Il se redressa, en appui sur un coude, et la regarda.

        – Tu en es certaine ?

        Elle se laissa glisser du lit et partit chercher son sac posé à proximité.

        – Dis-moi ce que tu en penses.

        Elle lui tendit le dessin sur lequel elle avait pris soin d’entourer les hiéroglyphes qu’elle avait complétés. Yvan s’était assis à ses côtés.

        – Ça semble correspondre, en effet. Le morceau manquant et les marques résiduelles sont ajustés. Mais il faut que tu décryptes pour moi, là.

        – Ce n’est pas un prêtre qui a réalisé ce travail comme nous le supposions, mais un scribe royal.

        Yvan émit un sifflement louangeur.

        – Bien joué. Cette fois, on tient une piste. De mon côté, j’ai demandé quelques informations à mon ami conservateur au Louvre. Il doit me rappeler… Mais comment as-tu trouvé ?

        Marion marqua un silence.

        – … C’est Hassan qui m’a mise sur la voie.

        – Décidément… Et par quel miracle a-t-il trouvé cela ?

        – Sa perspicacité m’a étonnée, j’avoue. N’empêche, il avait raison.

        – Tu lui parles de tes travaux, alors ?

        – Ils ont rouvert le chantier de fouilles. Il m’attend là-bas pour l’aider.

        – Ah, je vois… Tâche d’être prudente, Marion. Hassan travaille sous les ordres de Sabri et je ne sais pas quoi penser de ce type. Avant lui, des esprits remarquables ont occupé son poste, de Maspero à Gamal Mokhtar, mais ce Sabri semble d’abord imbu de sa personne et de son rang de secrétaire d’État. Et Kamal Nasser, le directeur du musée égyptien qui t’emploie, le déteste.

        – Je sais tout ça et j’en use. Nasser ne me refusera pas son concours si ça doit faire enrager Sabri.

        – Marion ! Tu crois qu’on manipule ces gens ? C’est eux qui déplacent les pions.

        Il se pencha vers elle, la main sur son épaule, et lui susurra :

        – Le secret le mieux gardé, c’est celui dont on ne parle pas, c’est celui à propos duquel on n’écrit rien. Les mathématiques et la géométrie sont un langage, le pyramidion est le code, la clé, dans ses formes et ses proportions. Et ça, c’est mon affaire.

        – Un secret, ça s’arrache, de gré ou de force. Je n’ai peut-être plus beaucoup de temps. C’est peut-être pour ça que tu portes une arme, d’ailleurs ?

        Il bondit vers sa veste et s’assura de la présence du pistolet.

        – Tu fais mes poches à présent ?

        – Non, je voulais m’allonger en t’attendant, j’ai juste poussé ta veste mais on aurait dit un boulet.

        Ce n’est pas qu’elle voulait lui mentir encore, juste le garder près d’elle.

        – J’ai peur pour toi… pour nous.
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        Son commanditaire ne lui avait pas laissé le choix : il devait y retourner, et vite, avant l’inscription des pièces dans le registre, après quoi, il serait difficile de ne pas laisser de traces. Cette fois, le gardien réussit à gagner les réserves en prenant son poste le jour de fermeture hebdomadaire du musée. Il compléta son travail de repérage mais quelque chose clochait. Les bacs en plastique remplis de vestiges récoltés sur un chantier de fouilles n’avaient pourtant pas bougé de place. Il les décompta, en passa quelques-uns en revue mais il n’eut pas le temps de poursuivre l’inventaire. Trop risqué. Il rebroussa chemin. De retour à son poste, il sentit une boule d’angoisse se loger dans sa gorge. Le croirait-on ? Pour avoir cédé à la tentation, son prédécesseur s’était retrouvé sous les roues d’un camion. Pas lui, jamais il ne s’y risquerait, mais comment les convaincre de sa bonne foi ?

        Quand il put appeler son correspondant, sa main agrippa le portable comme si sa vie en dépendait. Il se voyait au bord d’un précipice.

        – J’ai fini les courses.

        – Parfait.

        – Mais…

        – Mais quoi ?

        – Le « magasin » m’a paru moins bien approvisionné qu’avant-hier.

        – Tu veux dire qu’il manquait des « produits » ?

        – Je suis certain d’avoir vu les bacs mieux garnis la première fois. L’essentiel était là, mais d’autres « clients » ont dû se servir entre-temps.

        Un bref silence accueillit ce constat.

        – Tu es sûr de me dire la vérité ?

        – Je le jure sur mes gosses, j’ai vu ce que j’ai vu.

        – Tu sais ce qui t’attend si tu m’embrouilles ?

        – Je sais, je sais, chuchota-t-il dans son téléphone, je fais mon boulot, c’est tout.

        – Alors envoie ce que t’as ramassé, ils attendent. Et débrouille-toi pour me trouver les connards qui s’invitent sur notre territoire.

        – Facile à dire.

        – Tu le fais ou je le fais à ta place, mais tu seras plus là pour le regretter.

        Le gardien sentit qu’il allait compter les jours, désormais.

         

         

        En sortant du restaurant de l’hôtel, Marion lui avait dit partir travailler à l’IFAO le restant de la journée. Yvan la rejoindrait un peu plus tard, il avait à faire de son côté. Une étreinte furtive lui assura qu’elle n’oublierait pas ce qu’ils venaient de partager. C’était maintenant leur histoire. Alors qu’il franchissait le hall, un message tomba sur son téléphone.

        – Appelle-moi, j’ai du nouveau pour toi. Amitiés.

        Il composa le numéro dans sa chambre.

        – Merci, tu as fait vite.

        Le conservateur ne pouvait pas lui répondre que le temps lui manquait, et qu’il avait fait ce qu’il avait pu, malgré les consignes des médecins.

        – Tes hypothèses étaient bonnes, Yvan.

        – Donc, il s’agit bien d’inscriptions relatives au Livre des morts sur ce pyramidion ? demanda Yvan.

        – Aussi curieux que ça paraisse, oui. Mais elles sont spécifiques. J’ai eu quelques difficultés à en dissimuler l’origine au confrère qui m’a apporté son aide. J’ai reproduit de façon parcellaire des écritures. Celles qui m’interrogeaient.

        – Je savais que je pouvais compter sur toi.

        – Ce n’est pas tout, j’ai encore une autre indication à te confier, mais elle demande à être vérifiée. Ces hiéroglyphes pourraient remonter à l’Ancien Empire ; sans être certain que ces écritures soient fidèles aux hiéroglyphes présents sur le pyramidion et qu’elles soient de la main du scribe qui a réalisé ce dessin. L’hypothèse est toutefois à étudier avec sérieux.

        – La datation est capitale. Si cette analyse est la bonne, on tient notre axe de recherche. Je peux commencer par là.

        – J’ignore dans quoi tu t’embarques, mon cher Yvan, mais sache que j’ai toujours eu confiance en toi. On ne dit jamais assez aux gens qu’on estime combien ils comptent dans nos vies…

        Ce dernier propos étonna Yvan et l’ébranla un peu. Qu’un homme aussi pudique livrât ce sentiment lui parut étrange. La communication s’acheva sans plus d’effusions. La pensée d’Yvan se tournait déjà vers ce qui lui permettrait d’asseoir la thèse suggérée par son ami. Il s’y attarda un moment puis revint à l’urgence de la journée, la mission que lui avait confiée Menes. Il ouvrit la porte du dressing et remit la main sur l’enveloppe kraft. L’impression de manipuler un colis piégé, un dossier toxique qu’il lui fallait rouvrir pour s’en débarrasser. Il étala les documents sur le lit et les examina l’un après l’autre. L’un d’eux portait une liste de noms et, dans la colonne d’en face, les crimes et délits qui leur étaient imputables, certains ayant donné lieu à un jugement, d’autres à un non-lieu ou pas encore instruits. Alors qu’il parcourait la liste, Yvan eut la surprise de tomber sur le nom d’Hassan Tarek. Il était associé à plusieurs malfrats dont certains en détention d’après la case cochée sur la grille. Menes lui avait laissé une bombe à retardement. Dans quelle intention ? Son regard descendit sur la page et pointa un nom barré et remplacé par un autre, écrit à la main celui-là, et dont les références étaient surlignées en rouge : « Trafic d’armes, braquages, recel d’œuvres d’art. »

        C’était l’individu dont il devait retrouver la trace. Yvan quitta le listing et considéra la photo de l’homme concerné. Un visage commun, peau mate, cheveux bruns, barbe courte. Yvan serait incapable de le reconnaître en le croisant dans la rue, si tant est qu’il ressemblât encore à ce portrait. Sur un autre document, qu’il déplia, il trouva un plan du Caire. Encore un. Mais moins précis que celui du matin. On y avait tracé un cercle autour d’un quartier sans préciser la rue. Pas d’adresse, seulement un secteur dont Yvan savait qu’il abritait la mosquée Al-Azhar et un souk fréquenté par les touristes mais populeux. Le pistolet qu’on lui avait fourgué lui parut soudain moins encombrant. S’il l’avait pris en otage, Menes avait tout intérêt à le garder en vie.
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      Le hall monumental de l’IFAO était désert, traversé par les rais de lumière que filtraient les fenêtres à croisillons. Des pas martelaient le parquet de la grande bibliothèque. Yvan avait intégralement investi une table de travail. Une multitude de planches issues de copies du Livre des morts se trouvaient répandues sur son bureau. Marion avait rassemblé de son côté toute la documentation qui se rapportait aux scribes royaux, soit une vingtaine d’ouvrages poussiéreux, volumes dont le papier cassait sous les doigts et qui remontaient à une époque déjà lointaine où le savoir avait l’odeur de l’encre et de la colle.

        – Si cet ami est dans le vrai, nous devons chercher sur une période d’un millénaire, entre 1500 et 500 avant J.-C., déclara Yvan, plongé dans ses lectures.

        – Ta fourchette est large, on en a pour une éternité… répondit Marion.

        – Si on avait pu lui transmettre le document original, la datation aurait été plus précise.

        – Peu de scribes royaux ont laissé leur trace dans l’histoire, réfléchit Marion à voix haute, et celui-ci a peut-être compté parmi les plus fameux.

        Retournant à sa table de consultation, elle entreprit de classer les scribes par importance, suivant le volume de ressources disponibles sur chacun d’eux et leurs références, tout en tenant compte du pharaon pour lequel ils travaillaient. Soucieux du détail, Yvan s’intéressa également à ces hauts dignitaires dont les relations et l’importance religieuse étaient soulignées et mises en avant. Le temps s’écoula, porté par le bruissement des feuillets que l’un et l’autre compulsaient, chacun griffonnant les résultats dans son carnet et notant en marge ses observations. Yvan fut le premier à lever le nez de ses documents, pressant fermement ses hanches en se redressant. Son dos réclamait congé. Il arpenta l’allée centrale pour se détendre, observant Marion au passage, droite sur sa chaise, et poursuivant sa tâche avec obstination. Elle maîtrisait les hiéroglyphes, sa connaissance en égyptologie s’était considérablement développée avec les travaux qu’elle avait menés sur place. Pourtant, leur association ne donnait encore rien. Il leur fallait un élément à se mettre sous la dent, sans quoi tous leurs efforts et leurs recherches seraient compromis.

        Marion leva les yeux vers Yvan qui s’était éloigné pour marmonner dans son coin. Elle posa son crayon sur la page qu’elle venait de consulter, pensive à son tour. Le temps leur faisait défaut pour s’enfoncer dans ce labyrinthe, comme s’ils manquaient de lumière pour s’éclairer. Yvan avait fini par s’asseoir sur un coin de table pour égrener les mots clés qui lui servaient à jalonner ses réflexions. Des souvenirs lui revenaient dont un lui parut digne d’attention. Quatre ou cinq ans plus tôt, il avait analysé au British Museum un papyrus long de vingt-trois mètres et seulement haut de trente-neuf centimètres, un exemplaire extraordinairement bien conservé du Livre des morts. Ce manuscrit avait été découvert au XIXe siècle par Ernest Wallis Budge, un égyptologue britannique controversé à cause de ses méthodes peu scrupuleuses et des rapports qu’il aurait entretenus avec des trafiquants. Yvan se leva et partit s’asseoir en face de Marion.

        – Je crois que j’ai un nom. Si j’ai bonne mémoire, l’une des versions les mieux conservées d’un papyrus relatif au Livre des morts avait été retrouvée par Budge dans le tombeau d’un scribe royal mais Budge l’avait découpée en morceaux pour l’étudier et translittérer ses hiéroglyphes. Ce scandale avait fait grand bruit à l’époque.

        – C’est vrai, le nom de cet égyptologue revient souvent, il a découvert le papyrus d’Ani qui était un scribe royal, en effet. Ce scribe aurait eu les moyens d’acquérir un exemplaire du Livre des morts ?

        – Luxe réservé aux pharaons, mais notre scribe a peut-être négocié son achat auprès de grands prêtres, les seuls qui avaient connaissance du texte funéraire qu’on appelait alors le « Livre pour sortir au jour ».

        – Attends…

        Marion plongea dans ses notes.

        – Voilà, regarde cet article… Il parle du papyrus d’Ani. Ce scribe aurait vécu en 1200 avant J.-C. Ça correspond à l’estimation temporelle fournie par ton ami.

        – Soit environ mille cinq cents ans après l’édification de la pyramide de Khéops, ajouta Yvan. Si ce scribe a pu réaliser un dessin aussi précis du pyramidion, c’est qu’il l’a eu sous les yeux avant qu’il ne disparaisse. Sans doute avait-on déjà procédé à son enlèvement et déposé quelque part… Mais que s’est-il passé à cette période qui puisse justifier cette mutilation du tombeau royal ?

        – On est à la fin de la seconde période intermédiaire et à l’entrée dans le Nouvel Empire. Une période très troublée.

        Marion déplia quelques planches similaires à celles qu’Yvan avait étudiées au sujet du papyrus d’Ani. Il s’agissait de copies de la version conservée par le musée londonien. Le Livre des morts ou Livre pour sortir au jour, autrement dit un viatique sacré qui permettait de vaincre les ténèbres en voyageant dans la lumière des vivants, était destiné à protéger le défunt lors de son passage de la vie à la mort. Celui-ci devait remporter une série d’épreuves pour atteindre un paradis où il pourrait séjourner éternellement.

        – Ce précieux rouleau avait été glissé dans une urne funéraire à côté de son tombeau, dit Yvan. Si ce scribe royal a pu accéder à cette écriture secrète, il devait bien être dans certaines confidences.

        – Et pas des moindres… Ce texte fait appel à différentes sortes de magies pour lutter contre des puissances maléfiques. Quarante-deux épreuves et portes sont à franchir pour parvenir à atteindre la salle du jugement. Celui qui ne fournit pas les bonnes réponses aux dieux n’accèdera pas à la vie éternelle. Le défunt doit se servir des incantations décrites dans son exemplaire du Livre des morts pour s’en sortir.

        – Et n’oublie pas, Marion, que, selon son rang et sa richesse, le défunt pouvait détenir une version plus ou moins complète du Livre. Le scribe Ani voulait accéder à tout prix à ce privilège. Il a probablement consacré sa vie entière et sa fortune à l’acquisition de l’exemplaire qui l’a accompagné dans l’au-delà. Réussir ce passage était l’obsession de tous les anciens Égyptiens.

        Ce scribe avait été en situation de transmettre et préserver des informations majeures sur son époque. Il leur fallait réunir tout ce qui était disponible à son sujet. La possibilité existait que d’autres papyrus de la qualité de celui d’Ani aient pu être conservés jusqu’à nos jours.

        Marion, par-dessus la table, tendit les doigts vers ceux d’Yvan.

        – Promets-moi qu’on réussira, dit-elle.

        – Si on reste prudents, on aura peut-être une chance.

        – Et si l’un de nous disparaît ?

        Il serra fort les doigts souples et fins qu’il tenait enlacés et se contenta de répondre : « Inch Allah… »

        
          Musée égyptien du Caire

          Le musée n’avait pas désempli de la journée. Les touristes s’y engouffraient par vagues. L’un des gardiens profita de l’affluence pour s’effacer du décor et s’engager dans un couloir de service. Parvenu dans le local qui leur était réservé, il ouvrit l’armoire contenant le tableau des clés.

          – Qu’est-ce que tu fiches ici ? C’est le coup de feu là-haut.

          Surpris, il fit volte-face et découvrit l’un de ses collègues. Voyant le bandage qu’il portait au pouce, il eut la présence d’esprit d’en faire la remarque.

          – Et toi ? Tu t’es blessé ?

          – C’est rien. Je me suis pris un couvercle en plexi sur le doigt, celui des croix coptes, et je cherche un pansement.

          – Pareil, j’ai un mal de crâne d’enfer, je suis venu prendre des comprimés mais impossible de mettre la main sur la boîte à pharmacie.

          – Je vais te trouver ça, ils ont dû la mettre là-haut.

          Le collègue monta sur un tabouret.

          – Quelle idée de la ranger dans ce placard ! Tiens, prends-la.

          Tandis que l’autre pansait son pouce, le gardien prit une gélule et partit faire couler le robinet des toilettes.

          – Tout va bien ? lui lança son collègue.

          Le gardien réapparut, un peu chancelant.

          – Hé ! Tu vas pas t’écrouler…

          – Non, ça ira mais je crois que j’ai besoin de m’asseoir un peu.

          – Tu veux que j’appelle Youssef ? On peut te remplacer.

          – Non, ça ira, je te dis. J’y retourne dans cinq minutes.

          Une fois seul, il rouvrit l’armoire aux clés et se munit d’un passe donnant accès à ce qu’il cherchait. Il avait à consulter le registre des équipes validées par les responsables de chantier. Il éplucha les fiches plastifiées et trouva le nom de l’ouvrier qu’employait Hassan pour assurer le transport vers le musée des objets mis au jour lors des fouilles. Il le mémorisa, remit tout en ordre et partit déposer la clé à sa place. Encore heureux qu’on lui ait suggéré cette piste. Il venait de gagner un sursis.
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        Le quartier islamique d’Al-Azhar était une merveille qu’Yvan avait arpentée jadis, mais sans l’explorer vraiment. Malgré ses trésors historiques, les Cairotes le considéraient avec suspicion, c’était un quartier cha’bî, dense, surpeuplé, avec un lacis de venelles mal entrenues, alors que tous rêvaient d’habiter un quartier râki, chic, verdoyant et propre. Yvan pénétra dans un dédale de ruelles pittoresques où se situait le plus grand souk de la ville, Khan el-Khalili. Les commerces y déployaient leurs articles comme des pieuvres tentaculaires, transformant par endroits les allées en un tunnel encombré de bibelots, tissus, poteries, et tapissé de vases et de théières en métal doré ou argenté qui s’étalaient par grappes tout au long du souk. Plus aucun mur ne laissait entrevoir sa pierre. Sacs, chaussures, vêtements brodés et scintillants grimpaient comme du lierre sur la devanture des échoppes. L’endroit était irrespirable, le bruit étourdissant. Les vendeurs l’apostrophaient à chaque pas.

        – Trois pour le prix d’un, c’est cadeau !

        – Regarde, regarde, c’est qualité ça ! Unique !

        Yvan, agacé par ces sollicitations, n’avait qu’un objectif, rejoindre au plus vite le secteur indiqué sur le plan remis par Menes. Il passa sous une arche en pierre, guettant le repère visuel qu’il espérait. Le quartier était délimité par trois mosquées. Yvan aperçut la flèche d’un minaret. Celle de la plus sacrée des mosquées du Caire, Al-Hussein, construite deux siècles plus tôt sur les vestiges d’un cimetière fatimide. De grands palmiers procuraient un semblant d’ombre sur l’esplanade bordant l’édifice, mais la foule des fidèles venus prier se rangeait de préférence sous d’immenses toiles en téflon soutenues par des pylônes. Yvan longea la mosquée et s’engouffra dans une zone moins fréquentée et délabrée. C’était s’enfoncer dans des arcanes où il ne disposait plus d’indices, rien, sinon le fait d’être entré dans le cercle dessiné sur le plan. Des volets bringuebalants, entrouverts, rendaient aveugles les fenêtres. Seuls des bruits filtraient. Des chuchotements qui semblaient lui dire de partir sans demander son reste. Au croisement de deux ruelles, il aperçut des voitures barrant le passage, vitres baissées et regards braqués sur lui. Un type était dans son sillage, à quelques mètres, sans se cacher. Yvan bifurqua dans la première ruelle qui se présenta et remarqua la présence d’une petite boutique qui exposait des objets d’art en vitrine. S’y arrêter, reprendre souffle. Il entra. Le vendeur le dévisagea sans un mot d’accueil. Il portait un costume vert olive, satiné, bien trop chaud pour la saison, et un bracelet en argent doré. Clinquant. Derrière lui, était assis un gaillard, massif, son portrait craché avec vingt ans de moins. Un troisième personnage, tout aussi patibulaire, poussa la porte de la boutique et vint se poster derrière Yvan. Ce dernier aperçut un drap de soie couvrant une arme sur le comptoir. Seul le canon dépassait, un pistolet-mitrailleur de type Uzi. Un court instant, Yvan se demanda s’il allait y laisser sa peau ou s’il s’agissait bien de la bonne adresse. Sans qu’il s’en rende compte, on l’avait rabattu comme un gibier vers cette boutique. Il chercha sa salive, quoi dire ?

        – Vous parlez anglais ? demanda-t-il.

        C’était le moins.

        Le plus âgé, celui en costume vert olive, confirma de la tête.

        – Qu’est-ce qu’il cherche, le touriste ? Il s’est perdu ? dit-il en sortant un mouchoir pour s’éponger le front.

        – On m’a conseillé cet endroit.

        – Qui « on » ?

        – Un ami collectionneur.

        Apparemment, ça ne suffisait pas.

        – Je suis français, mais j’achète en dollars. Je cherche des pièces rares, pas des babioles, pas des copies.

        – Tu permets ?

        L’un des mastards s’était approché et lui faisait déjà les poches.

        – C’est quoi, ça ? s’exclama le patron en voyant le pistolet brandi par son acolyte.

        – En cas d’imprévu… et j’ai aussi ça sur moi.

        Doucement, il exhiba une liasse de billets. La tension retomba un peu.

        – Alors, comme ça, tu débarques ici sur les conseils d’un ami, reprit le patron.

        – C’est pour affaires, enfin s’il y en a…

        – Et quel type d’affaires t’intéresse ?

        – Des affaires qui exigent une certaine discrétion. Beaucoup de choses ont changé depuis la révolution. Pour ce genre d’affaires, on m’a renseigné.

        – Précise.

        Yvan donna cinq noms de trafiquants qu’il avait repérés sur la liste qu’on lui avait fournie.

        C’était jouer quitte ou double. L’un d’eux, ou plutôt son pseudonyme, appartenait à l’homme dont il avait vu la photo.

        Le patron n’avait pas bougé. Il consulta les autres du regard.

        – Ça demande réflexion, dit-il.

        – Je comprends, voici ma carte. Je resterai au Caire le temps qu’il faudra.

        On le laissa repartir sans lui rendre son pistolet, gardé en gage. Yvan ne fit aucune remarque. Il avait rempli la première partie de sa mission. L’appât était en place.
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        Le plateau de Gizeh, à cette heure tardive de l’après-midi, accueillait encore des groupes de visiteurs. La lumière était moins dure et les rayons du soleil à son déclin ciselaient les contours des monuments. Des policiers en armes, montés sur leurs chameaux, patrouillaient à proximité des autobus et des véhicules garés au pied des pyramides.

        Postée au bord de la route moderne qui contournait la pyramide de Khéphren, Marion s’impatientait. Elle scrutait les véhicules qui roulaient dans sa direction, et comptait les minutes. Un quart d’heure de retard. Et Yvan ne l’avait toujours pas rejointe. Quand elle aperçut le 4 × 4 d’Hassan, elle retira le voile qui couvrait sa chevelure et agita le bras.

        – Monte… Mais où est ton ami, l’expert en art ?

        – J’en sais rien, faut l’attendre.

        – Le temps presse, on va pas bivouaquer là toute la nuit !

        Elle s’installa à l’arrière du véhicule.

        – Que fais-tu ?

        – Je préfère lui laisser la place devant.

        Hassan se pencha par-dessus le dossier de son siège et voulut lui voler un baiser.

        – Pas maintenant, Hassan, s’il nous voyait…

        – Il est jaloux, ton copain ?

        – C’est pas ça… Et puis il y a un temps pour tout. Mais je te remercie d’avoir accepté qu’il vienne, vraiment.

        Et, tandis qu’Hassan se tournait à nouveau vers la route, elle effleura de la main son épaule.

        – Depuis que j’ai eu ton message, je ne pense qu’au chantier, déclara Marion.

        – Nous devons vérifier certains éléments, toi seule pourras confirmer ce que j’ai découvert sur le site.

        Marion se retourna et regarda par la lunette arrière.

        – Le voilà !

        Hassan remit le contact et ouvrit la portière. Yvan grimpa à ses côtés.

        – Mais où étais-tu ? demanda Marion.

        – À l’autre bout de la ville, je faisais du tourisme si tu veux tout savoir.

        Les deux hommes échangèrent un sourire en coin. Connivence masculine devant la curiosité des filles. On était en zone de confort. C’était le jeu et Yvan s’y prêta. Hassan lui répugnait physiquement, un beau gosse qui prendrait bientôt de l’âge et ne tarderait pas à s’empâter.

        Hassan enclencha la première.

        – Tu vas découvrir le site, déclara Marion d’une voix réjouie. Hassan en a dégagé une bonne partie.

        Le bitume avait lâché par plaques et les cahots secouaient les passagers. Hassan conduisait vite, il ralentit à un embranchement pour s’engager sur une piste caillouteuse. Un vent de travers levait un nuage de poussière devant eux. Le trajet se déroula sans qu’il y eût de paroles échangées.

        – On arrive, dit Hassan en désignant de la main une toile blanche émergeant des sables.

        Ils descendirent, les portes claquèrent. Le vent les surprit par sa force.

        – Vaudrait mieux ne pas trop traîner sur le site, déclara Hassan. Une tempête s’annonce.

        Il se munit d’un sac à dos et partit défaire les scellés de la grille d’accès au chantier. Devant la porte du mastaba que les calculs de la jeune femme avaient permis de désensabler, Yvan et Marion marquèrent un temps d’arrêt. Yvan s’y engouffra le premier, détaillant du doigt les hiéroglyphes gravés sur les parois. Marion le regardait faire. Il s’appropriait les lieux. Prudemment, il franchit les planches recouvrant les puits qu’on avait creusés le long du parcours, du sable roulait entre les madriers et chutait silencieusement sous ses pas. Le puits funéraire avait été comblé à l’origine pour éviter les pillages. La progression était lente.

        – Ce que je veux vous montrer se trouve dans cette pièce, dit Hassan en passant devant eux.

        Yvan et Marion se figèrent devant le spectacle.

        – Regarde, ce sont des dessins qui figurent sur le pyramidion, glissa Marion à Yvan.

        – Sauf qu’il s’agit de deux petites colonnes, et dans un état délabré, dit Yvan.

        – Quand les as-tu découverts ? demanda Marion à Hassan qui se tenait en retrait.

        – Ça remonte à un mois, mais jusqu’à présent ça n’avait aucun sens pour moi, pas avant de faire le lien avec tes recherches.

        – Les autres dessins et hiéroglyphes, ils ne figurent nulle part ? dit Yvan. Nous avons besoin d’autres jalons.

        Hassan posa son sac et en sortit un tube métallique contenant un rouleau de papyrus.

        – C’est là que ça devient intéressant, mais tout aussi mystérieux, dit-il. J’ai pu me procurer ce document découvert il y a une dizaine d’années. Il se trouvait près de celui du pyramidion. Il est associé d’une manière ou d’une autre au pyramidion, sans que celui-ci figure dessus.

        Marion attrapa délicatement une extrémité du papyrus et admira la qualité des hiéroglyphes. Une calligraphie singulière, entremêlée aux écritures, représentait des arbres et des animaux. Yvan s’était penché au-dessus de son épaule.

        – Pourquoi cette flore et ce bestiaire ?

        – Il a probablement été conservé avec le papyrus du pyramidion à cause de cette particularité graphique, répondit Marion.

        – Non, c’est pour une autre raison, observe mieux… Il est de la même main, dit Yvan.

        – Le scribe Ani.

        Elle sortit son carnet et commença à reproduire les signes tracés trois mille cinq cents ans plus tôt. Dans son coin, Hassan jubilait. Il venait d’abattre l’une des plus belles cartes que Sabri lui avait procurées. La jeune femme poursuivait sa tâche en silence, avec une agilité et une précision qui laissèrent Yvan pantois. Elle avait dû dessiner des milliers et des milliers de hiéroglyphes et de symboles égyptiens pour acquérir une telle adresse.

        – Je ne comprends pas, je ne comprends pas ce que tout cela signifie, lâcha-t-elle soudain. Rien ne me parle dans ce papyrus. Rien ne semble logique. Ce sont des écritures simples, mais elles ne révèlent rien. Comme si cela n’avait aucun intérêt.

        Elle cessa de faire courir son crayon sur le carnet.

        – Continue, Marion, l’encouragea Yvan.

        Quelque chose allait leur sauter aux yeux. Son regard n’en finissait pas d’aller de l’original à sa copie, traquant le moindre détail. Ce dessin semblait fait pour susciter l’admiration. Mais quel en était le sens ? Où se cachait-il ?

        Hassan, immobile, les regardait faire. Lui aussi, retenait son souffle.
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        Marion jeta un œil vers l’heure affichée sur l’écran : 22 h 50. Elle s’acharnait encore sur ce croquis qu’elle avait reproduit et raturé des dizaines de fois. Yvan s’était installé de l’autre côté du bureau, les bras derrière la tête, jambes croisées. À divaguer.

        – Je laisse tomber ! Ça me rend folle.

        – Ce dessin a dormi en silence pendant des millénaires, il n’est pas à un jour près.

        Marion s’étira avant d’éteindre la lampe de bureau. Son sweat remonta sur son ventre, découvrant le nombril. Yvan eut un sourire qu’elle trouva engageant. Elle se leva, contourna le bureau, attrapa son visage d’une main et l’embrassa sans autre forme de procès. Il n’y avait plus qu’elle et lui. Le bel Hassan s’était volatilisé comme le génie aspiré par sa lampe.

        Yvan lui adressa une petite tape sur les fesses et déclara qu’il était temps de déguerpir. Sa chambre les attendait. Ils sortirent et traversèrent le couloir comme des adolescents en cavale. Enfermé dans son bureau, à l’autre extrémité de l’étage, Kamal Nasser crut percevoir un bruit. Il regarda l’heure, puis se leva pour se dégourdir les jambes. Il s’était assoupi dans son fauteuil, ça lui arrivait parfois quand il repoussait l’heure d’en finir avec le travail de la journée. Entrouvrant la fenêtre pour laisser passer l’air plus doux de la nuit, il aperçut la silhouette de Marion qui courait en tenant Yvan par la main. Il hocha la tête en souriant, ces deux-là s’étaient trouvés. Subitement, il changea de physionomie, demeura quelques instants suspendu à sa pensée puis, n’y tenant plus, rangea ses affaires à la hâte, quitta le bureau et se rendit dans celui de Marion. Elle l’avait fermé à clé. Il hésita, se décida enfin et partit se munir du passe. La tentation était trop forte. Ce qui l’attendait sur la table de Marion, toujours aussi chaotique, le déçut un peu. Des feuillets éparpillés, couverts de hiéroglyphes, de dessins, de symboles. Rien qu’il ne pût déchiffrer, mais rien non plus d’exceptionnel. Intrigué par une inscription dont il n’avait eu connaissance que par Sabri, il examina d’autres documents. Ce filon commençait à rendre. Marion n’avait pas pu inventer tout cela. Ce papyrus par exemple qui se référait au Livre des morts, comment était-il entré en sa possession ? Il essaya de classer ce qu’il avait sous la main sans trouver de logique à l’ensemble. La nuit était bien avancée mais Nasser ne s’en préoccupa plus. Ce fouillis devait contenir des pépites.

         

         

        Le Sémiramis s’était mis en mode nocturne. Éclairage tamisé, bruits feutrés dans les couloirs. Ils arrivèrent, essoufflés, devant l’ascenseur. Yvan l’appela, les portes s’ouvrirent et Marion le poussa littéralement à l’intérieur avant de se plaquer contre lui, faisant tanguer la cabine.

        – Maintenant, t’es coincé, murmura-t-elle.

        
          Premier étage
        

        Deux boutons de la chemise d’Yvan sautèrent, les mains de Marion s’étaient glissées sous le tissu.

        
          Troisième étage
        

        Yvan avait réussi à reprendre le dessus et pelotait malicieusement l’effrontée qui exaltait sous l’outrage.

        
          
          Cinquième étage
        

        L’ascenseur s’arrêta, Yvan masqua comme il put sa partenaire dépoitraillée en passant devant elle. Mais personne ne monta.

        
          Sixième étage
        

        Toute décence avait disparu. Leurs corps s’emboîtaient sans retenue.

        
          Dixième étage
        

        Deux silhouettes trébuchantes, pareilles à des ivrognes agrippés l’un à l’autre, parvinrent à s’extraire de l’ascenseur.

        – À gauche, troisième porte à droite… souffla Yvan.

        Marion n’était plus qu’un pantin entre ses bras et il eut un mal fou à sortir sa carte d’accès pour déverrouiller la porte. D’un coup de talon, celle-ci claqua dans leur dos. Ils plongèrent aussitôt dans la pénombre et basculèrent sur le canapé. Marion, la tête renversée contre l’accoudoir, se débattait avec son jean slim tandis qu’Yvan retirait sa chemise par le col. Soudain, Marion l’arrêta.

        – Attends ! Qu’est-ce qui s’est passé ici… dit-elle.

        Il poussa un juron en regardant autour de lui et se rua vers l’interrupteur pour éclairer la pièce.

        Les placards étaient ouverts, sa valise comme vidée de ses entrailles, l’ordinateur avait rejoint le sol, tout le reste était en vrac, partout, jusque dans la salle de bains. Il se dirigea aussitôt vers le dressing, passa ses mains sur tous les rayonnages, fouilla le désordre qui y régnait désormais. Rien.

        Les jambes ramassées sous elle, Marion le regardait chercher.

        – Ils ont emporté des choses ?

        Il était comme fou, il se précipita vers le lit.

        – Mes statuettes, mes statuettes moaïs, elles étaient sur la table de chevet !

        Marion se releva du canapé et s’agenouilla sur le sol pour l’aider à chercher. Elle savait combien ces fétiches comptaient pour lui dans sa collection. Elle l’avait même surpris un jour en train de leur parler. Elle explora les recoins de la chambre puis se glissa sur le tapis, près du sommier, allongea le bras…

        – Elles n’ont pas roulé loin tes statuettes de l’île de Pâques. Elles s’étaient réfugiées sous ton lit.

        – Pffffouuuu… je préfère ça.

        – Et tes paperolles ? Toutes tes notes… ?

        – Dans ma tête, petite futée. Tu ne croyais quand même pas que je les punaisais aux murs ?
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        Dans le bureau de Menes, deux policiers vissés à leur chaise contemplaient le sol. On leur hurlait dessus. Arc-bouté sur son fauteuil, Menes faisait gonfler ses veines jugulaires comme s’il avait à leur souffler dedans pour corner sa fureur. Le téléphone sonna pour la seconde fois au cours de ce recadrage. Il s’empara du combiné en traitant ses hommes de « peau de couille », de « fiottes » et, finalement, de « cons », ce qui résumait le mieux sa pensée.

        – Menes, j’écoute, grommela-t-il dans l’appareil.

        – C’est moi… J’ai du nouveau au sujet de notre affaire.

        Les deux flics prirent une discrète inspiration puis levèrent les yeux vers le boss. D’un geste, le commissaire les congédia, agacé.

        – Vous l’avez trouvé ?

        – Pas lui, pas encore, mais j’ai été contacté tôt ce matin, répondit Yvan.

        – On vous a proposé quoi ?

        – Un rendez-vous, on me fixera l’endroit au dernier moment.

        – C’est dans les règles, reprit Menes.

        – Ce qui l’est moins, c’est qu’on a retourné ma chambre d’hôtel dans tous les sens. Heureusement, j’avais pris soin de planquer votre enveloppe ailleurs.

        – Amateur mais vigilant. Bravo… Simple vérification de leur part. Ils ont voulu s’assurer du client. C’est bon signe, le rat va sortir du trou.

        – Vous m’en voyez ravi, commissaire… mais… ils ont l’intention de prendre d’autres garanties sur moi ?

        – Peu probable. S’il y a un doute, ils tuent… S’embarrassent pas.

        – On dirait que ça vous amuse.

        À la fin de la communication, Menes serrait les dents. Pas question cette fois de manquer sa cible. Il ouvrit l’enveloppe qu’un planton venait de lui remettre. Un reportage photo, une paparazzade de flic. Marion Evans zoomée comme une Paris Hilton, avec ses amants, ses pyramides, ses emplettes, sur son lieu de travail, chez Daoud Abdel… Menes veillait aussi à se couvrir en cas de pépin.

         

         

        Deux heures du matin. Toujours ce même cauchemar, oppressant, qui le prenait en étau, lui broyait le thorax. Yvan se dressa au milieu du lit, haletant. Machinalement, sa main glissa de côté, tâtonna au-dessus du drap. Marion n’était pas restée dormir avec lui cette nuit-là. Il l’avait oublié. Il prit un coussin pour s’y adosser et attendit que son cœur ralentisse. Mais les battements continuaient, aussi forts, il manquait d’air. Il se leva et partit se désaltérer au robinet de la salle de bains. Il s’aspergea le visage, se regarda dans la glace, hagard, retourna dans la chambre, alluma une lampe. Ça ne passait pas. Une crise de tachycardie comme celles qui l’aspiraient dans un vertige affreux, à dix ans, et le jetaient vers la chambre de ses parents, paniqué, honteux de l’être. À chaque fois, il croyait qu’il allait mourir, emporté par ce cœur qui s’emballait et le chavirait jusqu’à la nausée. Ne plus aspirer, combattre l’hyperventilation, presser l’artère du cou, s’allonger à nouveau, respiration ventrale, replier les jambes, des conseils reçus depuis son enfance qu’il appliquait toujours. Là, calme-toi, respire, relâche, retiens et relâche…

        Quand il se fut apaisé, il se sentit incapable de retrouver le sommeil. Il s’installa devant la table basse et déplia le papyrus qu’Hassan leur avait confié. Yvan en cala les coins avec des verres. Il posa son regard sur ce support fibreux et parcheminé, le laissa s’y promener dans un état semi-conscient, comme s’il avait à déambuler avec lui au milieu d’une forêt de signes et de symboles, à travers des correspondances semblables à des lianes invisibles et pourtant palpables, organiques… Brusquement, il écarquilla les yeux et sa pensée rationnelle reprit les rênes. Ce qu’il avait devant lui… ce qu’il avait devant lui… ce n’était pas un papyrus, du moins pas un papyrus comme les autres, mais un paysage ! Un paysage égyptien, une fresque animée. Il prit du recul, sans oser y croire encore. Pourtant, c’était l’évidence. Il ne fallait pas s’arrêter au texte ni à ses ornementations volontairement trompeuses, ni même à son entrelacement insolite de symboles, dessins et hiéroglyphes, mais à sa composition picturale. Ce papyrus brossait un paysage, celui qui courait jadis de Gizeh à Saqqarah et sa nécropole de Memphis. Mieux, il s’agissait d’une carte, d’un plan, d’un document susceptible de receler un itinéraire et de conduire en un lieu précis.

        Yvan porta les mains à son front, la bouche grande ouverte, se retenant de crier de joie. Il exultait.

        Un chemin venait de s’ouvrir devant lui… Un chemin possible vers le pyramidion ?
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        Kamal Nasser se tenait dans l’encadrement de la porte du bureau. Marion y somnolait. Elle avait la tête appuyée sur ses avant-bras, au milieu d’un empilement de feuilles qui recouvrait même le clavier de son ordinateur. Il s’apprêta à toquer à la porte, puis replia ses doigts, recula d’un pas et referma doucement. Marion n’avait pas dû dormir de la nuit. Il brûlait d’envie de l’interroger.

        Un instant plus tard, le grincement d’une lame de plancher réveilla Marion. Elle leva la tête et fit une grimace, ses bras s’étaient ankylosés durant son sommeil.

        Hassan tenait à connaître le résultat de ses recherches. Son papyrus avait-il parlé ? Marion secoua la tête, négatif.

        – Je t’ai apporté un petit remontant, dit Hassan en glissant un sachet devant elle.

        Marion regarda Hassan, puis le sachet de cocaïne. Elle y avait regoûté, juste par nécessité, mais chaque dose en appelait une autre. Elle posa la main sur le sachet, puis l’emprisonna brusquement dans sa paume. Hassan perçut son trouble.

        – Je peux le reprendre si tu veux…

        – Ce serait mieux.

        Elle lui restitua le sachet comme s’il lui brûlait les doigts. Hassan ouvrit une des vitrines dont personne ne se préoccupait. Sous le regard de Marion, il fit tomber le sachet dans une petite urne funéraire égyptienne estampillée d’un scarabée.

        – Que fais-tu ? demanda Marion.

        – Tu le vois bien, juste au cas où, si je n’étais pas là.

        Marion se pencha sur ses documents et inspira profondément.

        Il ressortit en lui adressant un clin d’œil.

         

         

        Une heure plus tard, ce fut au tour d’Yvan de surgir dans son bureau. Entrée triomphale, ne manquaient que les lauriers du vainqueur pour couronner l’expression de félicité qui se lisait sur son visage. Épuisé, mais glorieux.

        – Je savais que je te trouverais ici, dit-il. À voir tes cernes, j’en déduis que notre scribe résiste encore à ton charme.

        – Ah ah ah, fit-elle en se déhanchant ironiquement. Allez… dis-moi ce qui te vaut de débarquer comme César devant Cléopâtre. Et épargne-moi ta mise en scène, tu sais que ça me rend hystérique.

        – C’est le tarif, ma chère, mon petit plaisir personnel, et ça durera le temps que j’ai décidé.

        – On va peut-être prendre la table de travail d’en face, dit-elle, gênée par le désordre encombrant son bureau.

        – Mais je t’en prie.

        Ils changèrent de décor et Marion tapa du pied les trois coups rituels.

        – Que le spectacle commence !

        Yvan prit un air inspiré et fit mine de rabattre sur son torse les pans d’une cape imaginaire.

        – Si je commence par t’embrasser, on en finit plus vite ? demanda-t-elle.

        – Pas certain, ma belle, pas certain du tout.

        Elle s’avança et lui chaparda un baiser, puis un second, mais le réfréna quand il voulut l’embrasser à son tour. Il se pencha alors pour s’emparer du tube qui protégeait le rouleau de papyrus.

        – Allez, monsieur le magicien, fais-moi ton numéro.

        Il étala le rouleau sous ses yeux d’un geste théâtral.

        – On va commencer par une petite expérience, annonça-t-il.

        – Pfff… Truc de tocard.

        Yvan prit un air offensé.

        – Patience… L’histoire est si vieille qu’on ne peut la conter à voix haute, ça pourrait réveiller des malédictions.

        – Et il continue… dit-elle en mordillant sa lèvre inférieure.

        – Ferme ces volets et la porte à double tour, commanda-t-il avant d’ajouter : As-tu du papier semi-transparent ?

        – T’es chiant !

        Marion chercha dans ses affaires, sur son bureau et vida l’un de ses tiroirs.

        – Tiens, dit-elle en lui remettant le papier, j’en ai toujours pour dupliquer certaines écritures. Les reproductions manuscrites m’ont toujours plus apporté que les photos.

        Yvan déposa le papier semi-transparent sur le papyrus.

        – Regarde bien maintenant.

        – Je devrais voir quoi ?

        – Dessine les contours, juste les contours pour l’instant. Puis ajoute le tracé des éléments les plus importants.

        Yvan se délectait de la voir s’appliquer en fronçant le nez, reproduisant par transparence les grandes lignes du papyrus.

        – Ça alors !… On dirait… on dirait un paysage.

        – Ou une carte si tu préfères.

        Marion plaqua ses mains sur le papier transparent, puis le retira délicatement.

        – Serait-ce possible ? Réellement…

        – Oui, et je serais même tenté d’imaginer que notre scribe l’ignorait. Jamais il n’a été dans le secret connu des grands prêtres. Il n’a fait que recopier des documents auxquels il avait accès. Il a certes apporté beaucoup de soin à son travail, mais il n’était pas en mesure de le comprendre. Pour distinguer le sens de tout cela, on ne doit se fier qu’à l’aspect formel. Cette évidence devait en aveugler plus d’un. Reste à lire cette carte…

        – Je suppose que tu as déjà ton idée… Mais plus de trois millénaires sont passés depuis, et le paysage a changé considérablement.

        – De fait, mais pour s’assurer de la pérennité d’un secret, on s’appuie nécessairement sur des éléments stables.

        – Laisse-moi deviner, dit-elle en levant une main pour obtenir un temps de réflexion.

        – Accordé.

        Elle tourna autour du papyrus, le fixa sous tous ses angles, puis déclara :

        – Ici, ça représente les pyramides de Gizeh, Khéops, Snéfrou, Mykérinos, et cette excroissance… j’opterais pour le Sphinx.

        – Tout juste, ma belle.

        – Et là, on s’éloigne de plusieurs kilomètres… vers le nord ? hésita Marion.

        Il acquiesça.

        – Et que trouve-t-on « vers le nord » ?

        – Saqqarah…

        Elle se dirigea vers la bibliothèque et en revint avec un volume dont elle tournait déjà fébrilement les pages. Sur une représentation de Saqqarah, Marion pointa du doigt chacun des monuments qu’elle parvenait à situer sur le papyrus.

        – Il en manque, dit-elle.

        – Un élément, principalement, précisa Yvan.

        Marion l’aperçut, un vide, là où un élément assez discret aurait dû figurer.

        – La pyramide à degrés ? tenta-t-elle.

        – La mère de toutes les pyramides, la première qui fut érigée en Égypte, celle de l’architecte Imhotep.

        Après la construction de Khéops qui avait mobilisé, des années durant, toutes les énergies du peuple égyptien, les regards s’étaient détournés de la première pyramide, bien plus modeste et déjà abîmée.

        – On ne pouvait pas trouver meilleur emplacement pour dissimuler un trésor, dit Marion, rayonnante.

        – En effet, et c’est presque un symbole. Sans doute le pyramidion le plus important de toute l’égyptologie, caché dans la plus oubliée et la plus sage des pyramides, qui elle n’a jamais été coiffée d’un tel sésame. La pyramide à degrés…

        – … connue pour surmonter le plus complexe et le plus long des labyrinthes souterrains, souffla Marion.

        – C’est aussi une pyramide qui s’effondre sur elle-même et qu’aucun chantier de restauration ne parvient à sauver, ajouta Yvan.
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        Un pont séparait deux univers, celui du quartier résidentiel de Zamalek avec ses jardins luxuriants, ses avenues chic et ses villas cossues, et les façades noircies de Boulaq, le long de la corniche du Nil. Le béton et l’asphalte avaient recouvert l’ancien port fluvial du Vieux Caire où régnait sous les Mamelouks une activité prodigieuse autour des felouques et des djermes, ces petits navires à deux mâts qui embarquaient et débarquaient des marchandises en provenance du delta et du Soudan. Le premier musée égyptien des antiquités avait été construit en 1835 dans ce quartier, à l’intérieur d’une mosquée alors occupée par une société de remorquage. Depuis, la métropole avait absorbé ce faubourg et sa ligne d’entrepôts. Boulaq abritait désormais une zone d’habitats populaires, hérissée de tours et parcourue de ruelles empoussiérées. Malgré l’heure tardive, le trafic était encore dense sur la route qui bordait le fleuve. Le taxi qui emmenait Yvan vers des friches industrielles situées en aval de Boulaq quitta bientôt cette voie urbaine pour s’enfoncer dans un dédale de plus en plus sombre. Les lampadaires devenaient rares et l’environnement sinistre. Carcasses d’usines désaffectées et casses automobiles succédèrent aux habitations. Le Nil avait disparu dans un halo brumeux. La cabine du véhicule empestait le tabac froid. Le chauffeur avait été le seul à accepter cette course. Yvan lui avait indiqué une adresse fantomatique, en réalité un site de stockage en partie grillagé qui devait servir dans la journée de terrain de jeu pour les gamins du voisinage. Après l’avoir déposé, le taxi repartit aussitôt. Yvan regarda ses feux arrière se perdre dans la nuit, puis sortit un papier de sa poche et une petite lampe-torche pour lire les indications qu’on lui avait données. Il fit quelques pas en direction de conteneurs rouillés et d’une guérite à l’abandon. Il marchait dans ce qui devait ressembler jadis à une allée de gravier. Sa lampe n’éclairait que faiblement le sol alentour. À un moment, il perçut un crissement semblable à celui produit par ses pas. Son rendez-vous l’attendait dans l’obscurité. Pas de faisceau lumineux, aucun appel pour le guider. Il continua sa lente progression. Les crissements se rapprochaient. Devant lui, le chemin s’élargissait, maculé par des traînées noirâtres, des flaques d’huile sans doute. Il les contourna puis s’arrêta, aux aguets. Il ressentit une présence, toute proche, et donna de la voix :

        – Je suis là, montrez-vous !

        Pas de réponse.

        Un claquement métallique résonna, puis un chuintement se fit entendre derrière lui. Aussitôt, un éclair traversa ses yeux, suivi d’une douleur fulgurante. Il s’écroula.

         

         

        Une heure plus tard. De l’eau baignait un côté de son visage. Étendu au sol, Yvan ouvrit un œil, poussa un gémissement tant sa tête le faisait souffrir et tenta de se relever. Dans le noir total, privé de sa vue, Yvan cherchait ses repères. Il porta sa main à l’arrière du crâne, un hématome. Impossible de le toucher davantage tant il était douloureux. Il se tint quelques instants à genoux, au milieu d’une eau stagnante qui devait monter à hauteur des chevilles. Il s’en aspergea la nuque. Une odeur de graisse et de métal usiné monta dans ses narines. Il sentait son cœur battre dans sa tête. Il se redressa encore, fouilla les ténèbres d’une main tâtonnante, oppressé par l’air vicié qui l’entourait. Ses doigts finirent par rencontrer une paroi froide et lisse. Il la frappa de la paume. Il se trouvait enfermé dans un conteneur. Un vertige le saisit, il parvint à ramper vers la paroi et à s’y adosser pour reprendre son équilibre. Ne pas paniquer, chercher une issue, un verrou, une barre entravant l’ouverture, n’importe quoi qui puisse le sortir de ce cloaque. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau. Il se laissa glisser le long des parois et l’un de ses pieds finit par buter sur un objet, il s’y accrocha, essaya de le visualiser mentalement. Une chaise… Une corde… Il prit appui sur la chaise, se releva entièrement et continua de sonder l’eau qui recouvrait le sol du bout de sa chaussure. Celle-ci rencontra une autre résistance, une forme en partie immergée. Il s’accroupit, avança doucement ses doigts. C’était mou, froid, mouillé. Il se mit à trembler en poursuivant son exploration, palpant cette masse dont il sut presque aussitôt qu’il s’agissait d’un corps inerte dont il saisit tour à tour les épaules, le cou, les cheveux, le visage poissé par l’eau mais aussi par un liquide plus dense, gluant. Il fit un bond en arrière et, d’instinct, immergea ses mains dans l’eau pour les laver de cette horreur. Plongé dans ce noir étouffant, à côté d’un cadavre, il voulut crier mais seul le bruit de sa respiration, haletante, saccadée, envahit sa conscience.
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        Kamal Nasser regarda le cadran de sa montre et grimpa les marches du musée d’un pas rapide. Son bureau était resté allumé. Éreinté par sa journée, il voulait expédier au plus vite les tâches restées en souffrance. Il ferma la porte derrière lui et se plongea dans des dossiers administratifs avant de répondre à des mails et de rédiger une note à l’intention de son assistante. Minuit moins le quart, il était temps de rentrer. Après avoir fermé son bureau, il ne put résister à l’envie de jeter un œil dans celui de Marion. L’aspect de ce dernier le surprit, il était dans un ordre impeccable. Plus un seul objet ne traînait. Nasser inspecta les cartons consciencieusement empilés le long du mur. Il en ouvrit un, puis un autre. Elle avait tout rangé, avec un soin quasi maniaque. Intrigué, il porta son attention vers le restant de la pièce, referma convenablement la porte d’une vitrine restée entrouverte, et s’interrogea sur les raisons qui avaient pu déterminer la jeune femme à faire le ménage dans ce fatras.

         

         

        Depuis le matin, Marion avait passé au crible tout ce qui concernait la pyramide à degrés de Saqqarah. L’édifice avait été érigé pour le pharaon Djoser pendant la IIIe dynastie, sous l’Ancien Empire. Cette pyramide était considérée comme la première de toutes, préfigurant celles à faces lisses. Basée sur un empilement de mastabas de plus en plus réduits en hauteur, elle produisait un effet visuel d’escalier. Marion n’avait pas oublié ce que le vieil antiquaire lui avait confié peu de temps après son arrivée au Caire. Il avait arpenté Gizeh et Saqqarah de fond en comble durant sa jeunesse. Inconscient des risques d’éboulements, il avait exploré caveaux et galeries, manquant de se perdre à plusieurs reprises dans cet immense labyrinthe. Ce temple funéraire avait d’abord été conçu pour n’être qu’une nécropole souterraine avant d’être coiffé par cet empilement géométrique de pierres. Désormais, il menaçait ruine et pouvait s’effondrer sur lui-même tant sa structure était affaiblie. Daoud avait confié à Marion qu’il avait, au début de ses expéditions, chapardé des objets parmi les décombres pour les revendre sous le manteau.

        Après avoir glané toutes les informations disponibles dans les bibliothèques et les archives du musée, Marion s’était rendue dans la soirée chez l’antiquaire.

        – Mais pourquoi cette pyramide à degrés ? Qu’y cherches-tu ? lui demanda Daoud en lui offrant un verre de thé.

        Marion prétexta qu’elle y voyait un monument hautement symbolique qui entrait dans son sujet de thèse. Un rappel indispensable.

        – C’est triste de la voir partir en poussière, protesta Daoud. Elle est la plus ancienne, la plus sacrée de toutes et la plus délabrée.

        – Existe-t-il des plans de cette pyramide ?

        – Des plans ? Absolument aucun, aucun de vraisemblable.

        – Sauf dans ta mémoire, répliqua Marion avec un demi-sourire. Tu as dû cartographier les lieux de tête, après tant d’expéditions clandestines.

        Le vieil antiquaire, sensible à la flatterie, ne put qu’approuver.

        – Oui, tu as raison, des kilomètres de sous-sol sont inscrits là, dans ma mémoire. Je dois être l’un des rares à en connaître aussi bien le parcours. Pourtant, jamais on ne m’a autorisé à en devenir le gardien, mais c’est une autre histoire et ça remonte à longtemps, acheva-t-il avec nostalgie.

        – Te serait-il possible de dessiner un plan à partir de tes souvenirs ?

        Il hocha la tête.

        – Jamais su faire cela, ce serait un énorme labeur et sans doute truffé d’imprécisions car le temps a passé. De nombreux réseaux doivent être aujourd’hui obstrués et comblés par des gravats et des éboulis. Sans parler du tremblement de terre d’octobre 1992 qui a fragilisé la pyramide et ses galeries. D’ailleurs, les accès en sont interdits depuis ce jour.

        – Allons, fais un effort…

        L’insistance de la jeune femme finit par intriguer Daoud.

        – Que cherches-tu réellement, Marion ?

        Celle-ci resta un moment silencieuse. Lui faire confiance, elle le pouvait, mais elle redoutait de mettre le vieil homme en danger en l’associant à ses recherches.

        – Disons que ça pourrait m’aider à me sortir de mes ennuis.

        Ce qui était vrai pour partie seulement.

        Daoud fit mine de se contenter de la réponse et accepta de tracer un plan qu’il qualifia de sommaire. Il fut le premier étonné de se souvenir de certains détails, mais s’excusait continuellement d’opérer d’une main hésitante. La carte se découpa en plusieurs feuillets.

        – Il faut se méfier des niveaux, dit Daoud en peaufinant son dessin, ils paraissent identiques mais il n’en est rien, et des puits jalonnent le parcours. La moindre imprudence et c’est la chute. Saqqarah renferme beaucoup d’ossements blanchis par les siècles.

        Tout en crayonnant, l’antiquaire eut une pensée qui le ravit et l’inquiéta à la fois. Il ne s’en ouvrit pas à Marion, sachant qu’elle lui dissimulait une partie de la vérité. Plus tard, peut-être.

        Penchée au-dessus de son épaule, Marion analysait les chemins, cherchait à en trouver le sens.

        – Pourquoi un tel imbroglio ? demanda-t-elle.

        – À l’origine, ce devait être un vaste complexe funéraire destiné au pharaon Djoser, mais aussi à son entourage. Seul un dédale était capable de dissuader les intrus. Les pillages étaient redoutés car ils menaçaient la vie éternelle des pharaons.

        – Un ouvrage titanesque accompli au prix de milliers de vies, reprit Marion, fronçant les sourcils.

        Daoud n’était pas d’accord avec cette vision.

        – Ce n’était pas un bagne mais une œuvre collective qui donnait valeur et sens à cette société. Les ouvriers n’étaient pas des esclaves, mais des travailleurs reconnus et bien soignés. La nourriture était de bonne qualité et abondante. Aujourd’hui, réserve faite des progrès accomplis par la technique, notre peuple est-il mieux traité qu’autrefois ? Je n’en suis pas certain.

        Daoud travailla encore un long moment et réajusta certains tracés. Pareilles à des ramifications veineuses, les galeries donnaient l’impression d’être des racines vivantes, plongées dans les ténèbres des mondes inférieurs. Daoud épongea son front et fit une pause, jugeant qu’il avait donné tout ce dont il était capable.

        Marion lui adressa un geste amical en caressant son poignet endolori par l’exercice.

        – Merci, mille fois merci, Daoud, c’est un travail remarquable.

        – Ne me remercie pas, mon enfant, et sois prudente, cette pyramide en a piégé plus d’un.

        – Crois-tu que je sois assez folle pour m’y aventurer ?

        – Bien assez, hélas.

        Il était presque minuit, Marion prit congé de Daoud, ne souhaitant pas l’épuiser davantage. Elle quitta le quartier avec son précieux plan sous le bras. Daoud, demeuré seul, passa la main sur son crâne, jamais il n’aurait pensé rouvrir ces portes du passé. Il s’empressa de déplacer le meuble qui couvrait la trappe de sa cave clandestine. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? Évidemment qu’il avait déjà consigné une partie des plans des souterrains de la pyramide de Djoser. Ces plans n’étaient pas de lui, mais de son meilleur ami, qui y avait trouvé la mort. Jamais il ne les avait utilisés ou complétés, il se souvenait, cela lui suffisait. Mais depuis toutes ces années, des détails lui avaient forcément échappé. Si Marion voulait s’aventurer à son tour dans ces souterrains, il fallait qu’il lui fournisse des compléments. Daoud résolut de descendre dans sa cave et s’accrocha aux barreaux de l’échelle. Il fit quelques pas dans le boyau de terre, souleva les tissus poussiéreux. Depuis le temps, il avait oublié l’endroit où il avait rangé ces documents. Au cours de sa recherche, il s’étonna de trouver des étoffes en bon état qui ne lui étaient pas familières. Il souleva un drap et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Ce qu’il recouvrait ne lui appartenait pas ! Il recula de stupeur, regarda autour, et découvrit d’autres pièces qu’il n’avait jamais eues en main et dont il osait à peine imaginer la valeur. Daoud observa le sol, comme si celui-ci avait gardé des empreintes différentes des siennes. Quelqu’un d’autre avait utilisé sa cache, quelqu’un qui savait ce qu’elle contenait et s’y rendait à son insu.
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        Agenouillé dans un jus infâme, Yvan ne parvenait pas à recouvrer sa lucidité. L’obscurité complète le rendait fou, et plus encore la présence d’un macchabée dans ce conteneur où il était prisonnier. L’odeur n’était plus celle du métal et de l’eau croupie mais de la mort la plus sordide. Il lui semblait que les parois du caisson se rapprochaient, qu’une pince gigantesque allait s’en saisir et les broyer, lui et le cadavre. Il se mit à suffoquer, son imagination s’emballait, le terrifiait.

        Sortir, sortir, sortir, sortir…

        Yvan, dans un mouvement de panique, enjamba le corps, faillit glisser sur un membre abîmé, parvint à rester debout et recommença à explorer sa souricière d’acier. Soudain, un grincement répondit au contact de sa main. Il frappa à cet endroit, un mécanisme s’était actionné. Ses mains se mirent à courir de haut en bas, aussi vives que les pattes d’une araignée en chasse. Il heurta une barre. Un loquet ! Il secoua énergiquement ce qu’il venait d’attraper et tenta de le tirer d’un côté puis de l’autre.

        Rien à faire.

        Plus il s’échinait, plus il perdait espoir. La barre restait immobile. Rageur, il cogna la paroi, donna des poussées de l’épaule, se meurtrit dans l’effort, revint à l’assaut. Le grincement s’accentua, sans discontinuer cette fois.

        Un filet de lumière.

        Un souffle d’air.

        Yvan y plaqua son visage et força encore sur ses bras, pesant de tout son poids. Le conteneur s’ouvrit. Yvan bascula à l’extérieur. Projeté sur le sol, il roula de côté, s’allongea sur le dos et respira à pleins poumons. La nuit était encore là. Des réverbères au loin diffusaient une faible clarté, suffisante pour qu’il puisse inspecter du regard l’intérieur du conteneur. Des barils de liquide y avaient été renversés mais cette lavasse était souillée de sang. Fouillant la pénombre, il aperçut la masse inerte qu’il avait côtoyée dans le noir. Une nausée le prit et il vomit le peu qu’il avait dans le ventre. L’homme avait été dénudé et défiguré par la violence des coups qu’on lui avait portés. Une rangée de dents avait crevé sa joue droite.

        Il devait s’enfuir au plus vite de cet endroit. Il remarqua alors qu’on avait entassé des affaires près du conteneur, probablement les vêtements du mort, et jeté son téléphone portable sur le tas. Il l’attrapa et réalisa aussitôt la situation. Il portait des traces de sang sur lui et le traceur de son smartphone signalait se présence sur les lieux du crime. Un frisson glacial courut le long de son dos.

         

         

        Au même moment, Marion, cloîtrée dans son appartement, élaborait déjà les moyens d’accéder au cœur de la pyramide à degrés. Un, parmi tous les chemins possibles, la conduirait peut-être vers ce qui était devenu sa seule obsession, le pyramidion. Ce joyau avait été caché durant des millénaires dans les entrailles d’un monument désormais promis à une inéluctable destruction. Le découvrir était la seule garantie de salut la concernant. Yvan en partagerait les fruits, et même Hassan, qui lui avait donné la première clé menant à ce trésor.

         

         

        Le visage en sueur, Yvan tournait sur lui-même. Si Marion avait été piégée dans une histoire de vol, lui risquait d’avoir à rendre compte d’un crime, et pas des moindres. Homicide et actes de torture. On l’avait attiré dans la nasse. Chaque minute était décisive à présent, or il lui fallait gagner du temps, du temps pour réfléchir, du temps pour trouver une solution.

        Tout l’accusait. Menes l’avait prévenu, il ne serait pas couvert. Le dérapage total. Pas de retour en arrière possible. Pas de combinaison de touches comme sur un clavier d’ordinateur ou sur une manette de jeu pour effacer l’erreur. D’abord, quitter la zone, se défaire des souillures et des miasmes qui l’enveloppaient et avaient pénétré ses vêtements, sa peau, ses ongles. Il prit de la terre et tenta de se couvrir d’une gangue poussiéreuse. Son apparence ne serait guère plus engageante, mais la pouillerie masquerait le sang. Par où s’enfuir, où trouver refuge ? Appeler Marion ? Inutile, elle paniquerait, voudrait le rejoindre, c’était prendre davantage de risques pour lui et pour elle. Il lui fallait se débrouiller, trouver un recours.

        Il se lança, déterminé. Il aurait à longer la corniche du Nil en évitant le flot des voitures. On le prendrait pour un fou ou un ivrogne. Le danger était qu’une patrouille de police l’interpelle comme un vagabond. Se tenir à l’écart des phares, progresser au plus près de la berge. Il marcha d’un bon pas, galvanisé par la peur. Il franchit le Nil en empruntant le pont al-Farag, le premier qui se présenta. La douleur qui lui vrillait le crâne se dissipait sous l’effet du stress. Alors que l’aube pointait, il coupa la route des pyramides et guida ses pas vers l’unique havre qui pouvait s’offrir à lui à cette heure et dans ce secteur : le magasin de Daoud Abdel. Il trouverait bien à se cacher dans le coin avant que l’antiquaire qu’il savait matinal ne vienne ouvrir sa boutique. Mais, arrivé devant l’échoppe, il remarqua qu’un filet de lumière courait sous le rideau de fer. Se pouvait-il que Daoud soit déjà là ? Il donna des petits coups puis se pencha, glissant ses doigts sous le rideau métallique. À sa grande surprise, celui-ci n’avait pas été cadenassé. Il le souleva en essayant de faire le moins de bruit possible, entra et se dirigea sans hésiter vers le fond du magasin. Une lampe éclairait un coin de la pièce.

        – Daoud ?

        Personne.

        Il revint vers l’entrée pour abaisser le rideau derrière lui. De cet endroit, son regard se porta vers le mur encombré de vases et de coffres qui se trouvait derrière le comptoir. Il crut y voir une ombre projetée, se figea, mais l’ombre demeurait immobile. Il se saisit d’une statuette à côté de lui comme objet contondant et s’approcha de la banque. Daoud était assis derrière, dans une position grotesque, pareil à un pantin, la tête affaissée sur sa poitrine, les yeux et la bouche ouverts. Yvan posa une main sur le cou du vieil homme, le toucher était tiède mais aucun pouls n’était perceptible. Il passa la main devant la bouche, rien. Daoud était passé de l’autre côté. Yvan crut défaillir, il en était à son deuxième cadavre en moins de huit heures. À cet instant, son téléphone vibra dans sa poche de veste.

        Un message de Marion.

        Il cliqua sur le texto : « Tu as la carte et moi, les plans détaillés ! »

        En toute autre circonstance, la nouvelle l’aurait fait bondir de joie. Mais là… devant le cadavre du vieil antiquaire, le temps s’était arrêté. Il se laissa glisser par terre, épuisé par tout ce qu’il venait de vivre. Yvan resta prostré de longues minutes, hagard, incapable d’ordonner ses idées. Il finit par reprendre le téléphone qu’il avait posé par terre. Que lui dire ? Comment lui dire ? Il hésita, puis pianota sur l’écran.

        Marion sourit en captant le bip annonciateur d’une réponse. Son regard chavira en découvrant les mots qu’Yvan venait de lui transmettre : « Daoud mort, et j’ai deux cadavres sur les bras… »

        Yvan composa ensuite un numéro de téléphone et appuya sur la touche appel. Dès la première sonnerie, son interlocuteur décrocha. Il entendit sa respiration mais pas sa voix.

        – Vous m’avez piégé ! lâcha Yvan.

        Un court silence.

        – Des complications ? finit par répondre Najja Menes.

        – Pas besoin de vous faire un dessin, non ?

        – Vous avez l’air contrarié, monsieur Sauvage, reprenez-vous. Le contrat est rempli et la police mènera son enquête… sans trouver le coupable, seulement si vous savez vous tenir.

        Yvan bouillait.

        – Qui était ce type dans le conteneur ? Pourquoi l’avoir massacré à ce point ?

        – Allons, allons… certaines souffrances sont parfois inévitables. Ça ne se finit jamais dans des pétales de rose. Et d’abord, vous n’avez rien vu et vous ne direz rien, à personne. Sinon…

        – Qui était ce type ? J’ai quand même le droit de savoir puisque indirectement j’ai sans doute causé sa mort.

        – Vous en demandez beaucoup, beaucoup trop. Il vous suffira d’apprendre que c’était un pourri, un ancien policier qui avait vendu son honneur durant la révolution. Un traître.

        – Et Daoud Abdel, l’antiquaire, que lui avez-vous fait ?

        – Daoud Abdel ? De qui me parlez-vous ?

        – Il est à côté de moi, raide mort. Et je n’y suis pour rien, croyez-le.

        – Moi non plus. Vous m’apprenez l’affaire. D’où m’appelez-vous ?

        Yvan coupa net la communication. Hors de lui et affolé à l’idée qu’on puisse lui imputer ces meurtres.
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        Le jour inondait l’appartement de Marion malgré les persiennes mi-closes. Yvan papillonna des yeux puis fixa le plafond lézardé. Il émergeait péniblement de la brume qui l’avait englouti quelques heures plus tôt. Marion se tenait près de lui et lui tendait la chemise qu’elle avait rapportée de l’hôtel Sémiramis avec d’autres vêtements. À peine avait-il débarqué chez elle, aux premières heures du matin, qu’il s’était écroulé de fatigue.

        Il s’assit sur le lit et effectua de lentes rotations de la tête en se massant précautionneusement les cervicales.

        – Moins mal au crâne ? demanda Marion partie chercher une tasse de thé.

        Un grognement lui répondit.

        – Qu’as-tu fait de mes vêtements ? demanda soudain Yvan.

        – Ne t’inquiète pas pour ça… Ils apprennent à nager, dans le Nil.

        Yvan enfila sa chemise puis s’allongea à demi contre un coussin.

        – Il faut que je te dise certaines choses, Marion. Au point où j’en suis, de toute façon, ça ne peut pas tourner plus mal.

        Elle lui jeta un regard inquiet.

        – Le type avec qui j’avais rendez-vous hier, c’était un deal avec Menes. Du chantage, il m’a obligé.

        – Obligé à quoi ? demanda-t-elle en s’attendant au pire.

        – Oh, je ne l’ai pas tué, Menes ou d’autres s’en étaient chargés bien avant que j’arrive. Ils avaient un compte à régler avec lui et par mon intermédiaire ils l’ont retrouvé.

        – On s’est servi de toi, tu n’es responsable de rien.

        Il lui révéla l’accord passé avec Menes et comment ce dernier l’y avait contraint. Il lui apprit également ce que la police détenait sur son ami conservateur et sur elle.

        Marion prit un air buté.

        – Bien… Il va falloir jouer serré et groupé. Ces gens ont de quoi nous mettre à l’ombre pour une éternité si nous…

        Marion fut empêchée de terminer sa phrase par une série de coups donnés sur la porte d’entrée. Elle fit un bond tandis qu’Yvan rassemblait autour de lui tout ce qui aurait pu trahir sa présence. Les coups redoublèrent. On s’impatientait.

        – J’arrive, un instant, dit Marion tout en poussant Yvan vers un cagibi proche de l’entrée.

        Qu’il puisse s’y dissimuler et s’enfuir en cas d’urgence.

        – Qui est là ? demanda-t-elle en s’approchant de la porte.

        – C’est moi, Hassan, ouvre !

        Il se tenait contre la porte et se jeta vers elle dès qu’elle entrouvrit.

        – C’est quoi cette histoire ? Dis-moi que ce n’est pas vrai !

        Hassan avait appris la mort de Daoud. Son visage était décomposé.

        – Dis-moi !

        Marion ne savait que répondre. Elle sentit les mains d’Hassan s’emparer d’elle. Il semblait aussi désespéré que furieux.

        – Oui, je sais la nouvelle, je ne réalise pas encore vraiment. Je l’ai vu hier en fin de journée, avant qu’il ferme.

        Hassan poussa un long soupir.

        – Ces ordures ne m’ont pas menti, alors.

        Hassan était venu pour comprendre. La mort de son malheureux père, Daoud l’antiquaire, le frappait de plein fouet. Il n’entra pas dans l’appartement et repartit aussi brusquement qu’il avait surgi.

        Marion referma la porte et demeura quelques instants sans réaction, stupéfaite. Yvan sortit de sa cache et la prit dans ses bras.

        – La police sait que j’étais là-bas… dit Yvan, et saura que tu es probablement la dernière personne à l’avoir vu encore vivant.

        – Laisse, il est trop tard pour y penser.

        Elle rejoignit le salon et s’effondra dans un fauteuil. Accablée, ne sachant plus quel parti prendre.

         

         

        Hassan, descendu de l’immeuble comme si un diable lui courait aux basques, s’était précipité vers son 4 × 4 et roulait comme un fou vers Gizeh. Il voulait voir la dépouille de ses yeux. La police était sur place depuis la fin de la matinée et l’on n’avait pas encore emporté le corps. Aux abords du magasin, il entendit les pleurs, les pleurs de l’épouse. Elle se tenait avec d’autres femmes sur le trottoir, empêchée d’entrer dans la boutique où se trouvait la scène de crime. Car l’on soupçonnait un crime même si l’antiquaire avait pu mourir d’une cause naturelle. Hassan passa au milieu du groupe et vint s’entretenir avec le policier qui gardait les lieux. La négociation fut longue, Hassan ne s’énerva pas, il mentionna des noms, et finit par obtenir l’autorisation de jeter un œil à l’intérieur. Des corps, il en avait vu, des dizaines, mais Daoud, lui, comptait vraiment. Hassan ne put que l’entrevoir, adossé au comptoir, dans la posture où l’avait découvert Yvan quelques heures plus tôt. Hassan détourna les yeux et les porta en direction de l’énorme buffet qui recouvrait l’entrée de la cache. Tout de suite, il remarqua qu’il avait été déplacé de sa position habituelle. Son sang ne fit qu’un tour. Les assassins avaient visité la cave et s’étaient sans doute emparés du butin. Des larmes de rage lui brûlèrent les paupières. Impossible de les contenir. Tout était de sa faute. Que le défunt le maudisse. Coupable, il était coupable de la mort de Daoud. On l’avait exécuté pour qu’il parle, qu’il révèle ce secret qu’il pensait inviolable. Avait-il su avant de mourir que c’était lui, son fils, qui avait découvert ce secret et s’en était servi par cupidité, pour son propre compte ?

        Le factionnaire le rappela à l’ordre, il fut forcé de ressortir. Alors qu’il s’éloignait dans la rue, dévoré de chagrin et de colère, ce fut une lame sèche qui l’emporta. Un sentiment de haine. S’il avait mis Daoud en péril par sa rapacité, il lui restait à le venger, à tuer son assassin pour expier ses propres crimes.

         

         

        Peu après la venue d’Hassan, Marion reçut une nouvelle visite. Cette fois, elle en avait été prévenue par Yvan qui se tenait près d’une fenêtre.

        – La police est en bas, dans la rue.

        Il ne servait à rien de fuir. Menes les trouva tous les deux dans l’appartement. Il se montra presque aimable avec la jeune femme et n’accorda qu’un bref regard à son compagnon.

        – Pas étonnée de me voir, je suppose ?

        – Non, répondit Marion simplement.

        Le policier, sans qu’on l’y invite, prit place sur un fauteuil et sortit un cigarillo de sa boîte. Il ne l’alluma pas, se contentant de le faire rouler entre ses doigts.

        – Ce Daoud, dit-il comme s’il se parlait à lui-même, qui donc pouvait lui en vouloir à ce point ? L’autopsie du médecin légiste est en cours, mais nous avons déjà un indice sérieux pour croire qu’il a été assassiné. Lâchement, bien sûr…

        – Comment a-t-il été tué ?

        Menes pointa son cigarillo vers Marion.

        – Vous le connaissiez bien, mademoiselle Evans ?

        – C’était un ami pour moi. Je lui rendais souvent visite, mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?

        – Je ne suis pas toujours aussi bien renseigné que vous le croyez. Si je suis venu ici, c’est précisément pour en savoir davantage.

        – Daoud Abdel était un brave homme, un conteur merveilleux, dit Marion.

        – Il faisait aussi des affaires plus ou moins licites.

        – Je n’étais pas en rapport avec lui sur ce plan, ma curiosité était purement scientifique et historique.

        – Bien sûr, et… vous discutiez d’égyptologie autour d’un verre de thé.

        – Il faisait un thé délicieux, l’un des meilleurs que j’ai pu boire au Caire.

        Yvan, qui s’était jusque-là gardé d’intervenir, n’y tint plus.

        – Où voulez-vous en venir ?

        – À l’arme du crime, monsieur Sauvage… à l’arme du crime. Car il est probable que le thé consommé hier soir par Daoud Abdel était empoisonné. Très féminin comme procédé, vous ne trouvez pas ? Attendons les résultats, mais nous serons amenés à reparler de tout ça.

        Marion sentit le regard de Menes la sonder jusqu’à la moelle.
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        Le vent du désert libyen soufflait sur Saqqarah quand Yvan et Marion parvinrent au pied de la pyramide à degrés du pharaon Djoser. Les six niveaux de l’édifice s’élevaient à soixante mètres de hauteur et dominaient l’ancienne nécropole de Memphis qui s’étendait sur une vingtaine de kilomètres, au sud du Caire. C’était l’un des premiers gestes architecturaux demeurés visibles à notre époque. Pas une construction destinée à un usage profane mais un symbole, une armature pétrifiée qui avait valeur de signe. Son architecte, Imhotep, « le sage qui entre dans la paix », pouvait passer pour un lointain prédécesseur d’artistes érudits de la trempe de Léonard de Vinci. Chancelier du roi de Basse-Égypte, grand-prêtre d’Héliopolis, il était également médecin et sculpteur.

        Yvan et Marion levèrent les yeux vers le sommet érodé par les millénaires et qui semblait se fondre dans la fournaise. Bientôt, ils ne verraient plus la lumière du jour, absorbés par les boyaux souterrains qui cheminaient sous le sable et devaient les conduire au plus profond du labyrinthe rocheux. Fallait-il avoir une âme pure pour oser s’avancer vers la précieuse relique que recelait ce lieu sacré ? Des volutes de sable tournoyèrent autour d’eux, pareilles à des esprits gardiens du sanctuaire.

        L’heure n’était pas aux effusions. Ils devaient agir. Suivant les instructions que lui avait données Daoud, Marion était entrée en contact avec une connaissance de l’antiquaire. Ce vieux gardien logeait depuis une soixantaine d’années dans un des abris de briques ptolémaïques, posés là, au milieu de nulle part, simplement en surplomb, près de la pyramide. La seule âme qui vivait encore ici, comme une racine increvable, brûlée par le soleil, se satisfaisant de l’aridité, de l’isolement, du manque de tout, mais là, toujours là, inamovible. Le vieil homme au sourire ridé avait accueilli Marion et Yvan, puis proposé une tasse de thé, avant de désigner d’un doigt osseux l’entrée des catacombes, située au pied de la pyramide, derrière sa face nord. Une construction monumentale léchée par les dunes. Une tranchée de sable et de pierre s’enfonçait sous la paroi. Une grille en fer forgé se trouvait à l’extrémité de cette excavation.

        Yvan l’ouvrit et sentit un souffle chaud sur son visage. Il échangea un regard avec Marion. La pyramide semblait respirer et vivre dans ses tréfonds. La lumière du jour éclairait les premiers mètres de galerie, puis mourait peu à peu, traçant des ombres longilignes. Ensuite, les audacieux avancèrent munis de lampes-torches mais aussi des lumières de toutes leurs ressources mentales. Yvan sentit des picotements dans ses chevilles. Il ne rêvait plus, il entrait dans un monde caché mais bien réel. Il dut bientôt courber le dos, le plafond s’abaissait, les galeries devenaient plus étroites. Le plan de Marion tremblait dans ses mains. Sa torche éclairait un maillage complexe. L’odeur changea soudainement, ce n’était plus l’haleine du désert, mais celle caverneuse de leur hôte, imprégnant les tissus, les cheveux, adhérant à la peau, comme un fluide capable de digérer les corps étrangers. Marion se frictionna un bras tout en avançant.

        – Attention ! cria Yvan, en plongeant au sol.

        Marion n’eut pas le temps d’esquiver l’obstacle. Sa torche s’abîma en tourbillonnant dans un puits profond de plusieurs mètres… Et le plan avec, qui tomba comme une feuille morte. Marion glissait derrière, griffant le sable et les cailloux pour se retenir.

        – Yvannnnnnnnn ! hurla-t-elle, désespérée.

        Avant que l’écho ne se répercute dans le dédale, Yvan l’avait attrapée par le haut de ses vêtements. Il la hissa, pantelante, hors du trou.

        – Une torche en moins, et plus qu’une seule copie du plan, dit Yvan. Surtout, ne pas y voir un présage.

        Il s’épousseta en toussant, imité par Marion qui reprenait son souffle, adossée à la paroi calcaire. Tout en éclairant le plan qu’il leur restait, il ajouta :

        – Nous sommes encore à plusieurs centaines de mètres d’une section que Daoud avait signalée comme dangereuse.

        Les imprécisions du tracé du vieil homme pouvaient leur coûter cher. Il ne l’avait parcouru que dans sa jeunesse, y glanant des dizaines d’objets, vases en albâtre, hanaps en diorite, plats en schiste…

        Marion sortit sa torche de secours et éclaira le conduit. Ils poursuivirent, de plus en plus incommodés par le manque d’air.

        – On prendra le prochain passage sur la gauche, déclara Yvan.

        – Ce n’est pas l’itinéraire prévu…

        – Non, mais d’après ce tas de gravats sur le côté, je pense qu’un passage s’est créé, un raccourci probable pour atteindre le grand puits funéraire.

        Marion descendit prudemment un court escalier taillé à même la roche. Elle grimpa sur les gravats, inspecta le passage et la voûte à nu.

        Une fausse porte était incrustée dans le mur.

        – Elle a cédé sous la pression, peut-être pendant un tremblement de terre. Elle a complètement explosé, dit Yvan en ramassant des morceaux polis et taillés par l’homme, encore colorés d’un bleu vif.

        – Dire que rien n’a bougé ici ou presque depuis près de cinq mille ans…

        Ils se frayèrent un passage malgré l’exiguïté de l’embrasure. Rampant dans les décombres, ils parvinrent à rejoindre l’autre passage.

        – Bien joué, dit Marion en regardant le plan, on gagne un temps précieux.

        – Surtout, ne te retourne pas, lança soudain Yvan.

        Évidemment, elle se retourna.

        Un squelette en position fœtale était logé dans une niche. En grimaçant, Marion éclaira les restes de l’individu.

        – Moins de mille ans probablement, pas d’intérêt, commenta Yvan, faussement bravache.

        – Il n’avait peut-être pas de plan, lui.

        Yvan fut le premier à emprunter la rampe par laquelle avait été convoyé le cercueil du pharaon. Au bout d’une trentaine de mètres, ils arrivèrent au fond de l’immense puits funéraire. Devant eux, s’amoncelaient des monolithes brisés tombés du plafond, vingt-huit mètres au-dessus de leurs têtes. Ils recouvraient le tombeau. Seul le bloc d’accès en granit rose dépassait encore. Marion pointa sa torche vers le plafond totalement fissuré, friable, d’où pouvaient tomber à tout moment des dizaines de tonnes de gravats.

        – Ne restons pas là, dit Yvan en levant la tête à son tour. Les moindres vibrations pourraient être dévastatrices ici. Nous sommes au cœur de la pyramide, mais vue d’en dessous, on se demande comment celle-ci peut encore tenir debout. C’est effrayant.

        – D’accord avec toi, et pas envie de finir ensevelie dans ce tombeau. Nous avons encore plusieurs chambres funéraires à explorer.

        Selon le plan de Daoud, il existait peu d’emplacements susceptibles d’abriter un pyramidion. Les lieux devaient répondre à une logique, être discrets mais accessibles. Se faufilant dans un puits particulièrement étroit, ils se dirigèrent vers les plus anciennes galeries du complexe. Le dessin de Daoud ne leur était plus d’un grand secours, trop confus. Ce réseau dendritique, de plus en plus fin, devenait inextricable. Les courbures annoncées ne tombaient pas aux bons endroits. Marion se rappela la mise en garde concernant les ressemblances entre les passages. Ils se superposaient comme les conduits du métro parisien, descendant, montant, s’effleurant parfois.

        Subitement, un bruit sourd courut vers eux puis il y eut un effet de souffle. Ils plissèrent les yeux, redoutant un nuage de poussière, mais rien ne vint.

        – Tu as entendu ? dit Marion d’une voix étranglée.

        – Un éboulement.

        – Non, pas que ça, la voix pendant le grondement ?

        – Une voix ? Mais quelle voix ?
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        La pendule indiquait 13 h 15 quand le téléphone sonna dans le bureau de Menes. Le commissaire décrocha dans la seconde. C’était un appel du médecin légiste qui venait d’autopsier la dépouille de l’antiquaire.

        – J’ai poussé les analyses comme vous me l’aviez suggéré, commissaire. La volonté de donner la mort par empoisonnement ne fait aucun doute. Mais le processus n’aura pas été jusqu’à son terme. Tant mieux pour la victime, ses souffrances auront été de courte durée. J’ai relevé une grande variété de produits chimiques, des traces pour certains, mais intrigantes tout de même. Le chlorure de potassium est sans doute le composé le plus fatal du cocktail, celui qui aura provoqué l’arrêt cardiaque. J’ai trouvé aussi du thiopental de sodium, du chlorure de succinylcholine, mais le plus surprenant, c’est que tout était mélangé avec une concentration de formaldéhyde.

        – Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Menes.

        – Que c’est l’œuvre d’un amateur. Un breuvage composé avec ce qui lui est tombé sous la main. Je dirais même que si la victime avait été en meilleure forme, et plus jeune, elle aurait probablement survécu. Les doses étaient faibles.

        – L’origine des produits ? poursuivit Menes.

        – Je me suis surtout penché sur le formaldéhyde. On l’utilise en thanatopraxie.

        – Vous voulez dire pour embaumer un corps ?

        – Absolument.

        Menes resta silencieux un moment.

        – Commissaire ? Vous êtes toujours là ?

        – Oui. Pour une momification ?

        – Par exemple, confirma le médecin légiste.

        – Alors, ce genre de produit peut se trouver dans le laboratoire du musée égyptien ?

        – C’est très probable, répondit le légiste.

        Menes remercia son expert et dressa la liste des suspects potentiels ayant accès ou pouvant se rendre au laboratoire du musée égyptien.

        Il affichait une mine réjouie quand il rassembla ses troupes pour un briefing d’urgence. Trois quarts d’heure plus tard, l’effectif battait le pavé pour retrouver Marion Evans. Menes s’était réservé la visite du musée.

        Il prit la peine d’informer Kamal Nasser de sa venue car il souhaitait se faire ouvrir le bureau de la jeune femme. Nasser obtempéra mais il n’aimait pas ça, et la personne de Menes le hérissait.

        – Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

        – Mlle Evans ? Il me semble que c’était hier.

        – J’ai à m’entretenir avec elle, où peut-on la joindre ? Elle n’est pas dans son appartement.

        – Un problème ?

        – Un cadavre.

        Nasser accusa le coup.

        – Je ne suis pas certain de bien comprendre.

        Le téléphone de Menes sonna. Il décrocha.

        – Chef, la suspecte n’est pas au Sémiramis où loge Yvan Sauvage, absent lui aussi. Elle n’est pas non plus avec Hassan Tarek.

        Kamal Nasser se dandinait, impatient de comprendre ce qui se passait.

        – Pouvez-vous m’expliquer à la fin, commissaire ?

        – Votre petite voleuse fait aujourd’hui l’objet de poursuites pour empoisonnement, ça vous suffit ?

        Interloqué, Nasser partit dans le couloir pour ne pas montrer son désarroi.

        Le téléphone du commissaire sonna de nouveau. Ses hommes s’étaient rendus sur le chantier de fouilles où travaillait Hassan, mais il n’y avait personne là-bas.

        Menes examina aussitôt les autres pistes à suivre. Il appela Nasser mais ce dernier avait disparu. Il avait rejoint son bureau et s’y était enfermé à double tour.

         

         

        Dans le silence, Yvan et Marion restèrent un moment à guetter les bruits alentour. Mais le calme était revenu.

        – Je n’ai rien entendu, Marion, il n’y a personne dans ces galeries, c’est cet endroit sinistre qui te fait entendre des voix.

        La chaleur les assommait, la poussière leur collait au visage. Marion regarda Yvan, penché sur le plan. Que pouvait-elle lui dire qu’il ne sache pas déjà ? Il était là, alors elle avait une chance de s’en sortir.

        – Je n’ai aucune idée de la section du plan qui vient d’être condamnée, dit Yvan. Il existe plusieurs passages, nous devrons sans doute allonger notre parcours.

        Le danger rôdait, ils l’entendaient se manifester. Le boyau dans lequel ils progressaient descendait en pente douce. Les murs irréguliers et friables étaient couverts d’une pellicule tiède. Ils tombèrent dans une impasse. Tension pesante. Puis Yvan dirigea le faisceau lumineux sur le sol, la tache sombre était un trou. Le conduit s’était effondré, ouvrant un mince passage au niveau inférieur. Le plan ne mentionnait pas ce chemin. Yvan éclaira le trou, tout juste de quoi se faufiler, puis environ deux mètres de saut.

        Il descendit, en se souvenant d’avoir arpenté de la même manière les rochers couverts de coquillages et d’algues de ses vacances d’enfant. Puis il lâcha prise et atterrit sur les pieds avant de basculer en avant. Marion le suivit sans plus de dommages. Yvan contempla une stèle gravée dont une partie avait été arrachée. Le pharaon Djoser portait la couronne de Haute-Égypte, levant d’un bras le fléau royal. Le pharaon courait. Signe qu’il fallait fuir, peut-être ? Yvan retourna le plan, vérifia le chemin qu’ils suivaient.

        – Où sommes-nous ? demanda Marion.

        – Daoud n’avait jamais trouvé ce corridor, ni personne d’autre d’ailleurs.

        – Comment ça ?

        – Il a été volontairement condamné depuis l’époque de sa construction. Nous sommes peut-être les premiers à explorer cet endroit, Marion…

        Comme un chat prêt à bondir, Marion s’approcha du halo de lumière qu’Yvan faisait tourner devant lui. À travers les éboulis, elle aperçut distinctement un mur lisse, décoré de bas-reliefs, comme le reste du corridor dans lequel ils se trouvaient.

        – Je suppose que, de l’autre côté de ce mur, la face visible des galeries n’est qu’un parement de pierre brute, dit-elle. Ils ont condamné l’accès de ce passage en bâtissant un mur à l’envers qui avait l’apparence du rocher. Les ornements sont uniquement visibles de notre côté. Astucieux stratagème pour dissimuler un trésor. Il aurait été impossible de trouver ce passage sans un éboulement providentiel.

        Yvan l’approuva.

        – En réalisant cet ouvrage, les bâtisseurs ont fragilisé la structure des galeries voisines. Au fil des siècles, les tremblements de terre et l’érosion ont fini par ouvrir ce passage, et peut-être d’autres. Cet éboulement n’est pas si ancien, fit-il en inspectant les débris.

        Ils s’orientèrent dans la seule direction qui leur restait offerte, osant à peine y croire. Cet instant leur fit oublier tout le reste. Le conduit, plus large que tout ce qu’ils avaient traversé jusqu’ici, avait des parois lisses parfaitement taillées. L’air y était plus lourd et humide, comme si l’endroit avait perdu de son étanchéité. Une descente les mena jusqu’à une porte doublée de renforts calcaires. Inscriptions illisibles, la pierre avait gonflé, s’était déformée, rongée par l’eau. Ils empruntèrent le passage et découvrirent une pièce exiguë, privée d’issue. En son centre, se trouvait un cube de pierre, trop bas pour servir de pilier de soutien. Deux taches lumineuses couraient du sol au plafond, s’accrochant aux moindres aspérités.

        Rien d’autre.

        Marion se laissa choir le long du cube. Elle passa la main dans son cou trempé de sueur. Guère plus frais, Yvan poursuivit son inspection. L’espoir qu’ils avaient nourri quelques instants plus tôt était en train de les quitter. Il serra le poing, frappa la paroi empierrée. Un morceau se détacha du mur menacé. Il repéra alors un détail, un hiéroglyphe. Il frotta avec la paume de sa main le pourtour de la surface qu’il venait d’abîmer. Des bribes d’écritures apparurent. Des répétitions en nombre. Une suite qu’il reconnut en partie. Son cœur se mit à battre. Il se retourna. Il ne vit que les jambes de Marion, assise à même le sol, adossée au cube central. Il s’approcha d’elle.

        – Dis-moi, Marion, comment procédaient les Égyptiens pour cacher des objets ?

        Un frisson la parcourut.

        – Ils les enfouissaient dans des chambres, des dizaines de mètres sous la surface…

        – Et pour ce qui était le plus précieux, qu’ajoutaient-ils ?

        – Un sarcophage ?

        – Quand la poussière et des débris recouvrent un sarcophage, on ne sait pas que c’est un sarcophage…

        Marion décolla son dos du cube de pierre, emportant avec elle une fine couche de sa surface. La matière minérale poreuse et délabrée tombait comme une peau dévoilant la véritable nature de ce qu’elle recouvrait.
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        Les mains dans le dos, Nasser observa Menes et ses hommes quitter le musée. Il ne lui restait plus d’alternative. Sabri, étrangement absent de la scène, ferait tôt ou tard irruption. Nasser devait le prendre de vitesse. Il retourna dans le bureau de Marion, ramassa les papiers que le commissaire avait laissés éparpillés et plongea la main dans la corbeille. Trois feuilles y avaient été jetées, froissées. Menes avait fait les poubelles sans aucun doute, sans rien y trouver. Toutefois, Nasser reconnut l’écriture de Marion, mais jamais auparavant il n’avait vu ces notes, pas depuis sa dernière inspection en tout cas. Une autre main avait aussi participé à la rédaction. Peut-être celle d’Yvan Sauvage. Les feuilles étaient noircies de formes géométriques et de formules mathématiques. Un chiffre l’interpella :

         

        0,5236

         

        La valeur en mètre de la coudée égyptienne, l’unité de mesure de référence pour les bâtisseurs. Puis il reconnut le triangle. Une vue de côté qui représentait la grande pyramide de Gizeh et, inscrites autour, ses dimensions en coudées, quatre cent quarante de longueur à sa base, et deux cent quatre-vingts de hauteur. Pourquoi Yvan et Marion s’attardaient-ils sur ces données ? Depuis plus d’un siècle, de nombreux mathématiciens et égyptologues avaient déterminé la valeur de la coudée à partir des dimensions de la pyramide de Khéops. Il était d’ailleurs étonnant qu’à l’époque des Égyptiens la coudée fût mesurée au dixième de millimètre près. Leurs moyens technologiques rudimentaires leur permettaient-ils réellement d’atteindre ce niveau de précision ? Plus bas, Nasser contempla un cercle tracé au compas, rejoignant les quatre coins de la base de la pyramide. Sur ce cercle, le diamètre était représenté par un trait net, portant la valeur « 1 ». Il remarqua des encoches, coupant le périmètre du cercle en six, comme un gâteau partagé en parts égales. Puis il regarda les chiffres qui suivaient. Il en eut le souffle coupé.

         

        Cercle de diamètre 1

        Périmètre 3,1416 = Pi

        1/6 du périmètre = 0,5236

        5/6 du périmètre = 2,618 = nombre d’or au carré

         

        3,1416 – 2,618 = 0,5236

        Pi – nombre d’or au carré = coudée !

         

        La démonstration mathématique mettait en évidence que non seulement les Égyptiens n’avaient pas choisi par hasard la dimension de la coudée, mais qu’ils l’avaient fait en fonction de valeurs remarquables. Ils n’étaient pas censés connaître ces valeurs, pas à cette époque, pas des milliers d’années avant la découverte du nombre Pi, et surtout avant celle du nombre d’or. La section d’or est présente dans tout l’univers, dans le corps humain, comme l’a démontré Léonard de Vinci, dans la nature à travers les végétaux, et dans l’art, peinture, sculpture et architecture. Nasser réalisa soudain que le pyramidion qui coiffait Khéops devait révéler bien plus de secrets encore, et qu’il témoignerait de manière irréfutable du savoir acquis par les anciens Égyptiens.

        Il réfléchit un moment, puis revint dans son bureau. Le temps était venu. Il empoigna le sac qu’il avait laissé dormir au bas d’une de ses armoires, et sortit du musée en pressant le pas.

         

         

        À la main, conjuguant leurs efforts, Yvan et Marion tentèrent de dégager le sommet fragilisé du sarcophage cubique. Impossible de déplacer le bloc. Le risque de le voir s’effondrer était trop grand. Il leur fallait pourtant vérifier leur hypothèse. L’occasion ne se présenterait plus jamais. S’attaquant à un des côtés, ils parvinrent à desceller une rangée de pierres qui soutenaient la partie supérieure. Le roc se délitait et se disloquait. L’ouverture pratiquée dans le sarcophage offrait une fenêtre par laquelle Yvan plongea le faisceau de sa lampe.

        – Qu’est-ce que tu vois ? le pressa Marion.

        Le visage d’Yvan resta impassible.

        – Rien, dit-il en reculant.

        Marion plongea à son tour sa torche dans l’ouverture. Yvan se régalait. Il vit la jeune femme tenter de contrôler son émotion mais des larmes de joie jaillirent. Ses jambes fléchirent tant elle était bouleversée par ce qu’elle voyait.

        – C’est ta découverte, Marion… Je voulais lire ce bonheur sur ton visage. Une forme géométrique aussi parfaite !

        La pointe du pyramidion touchait pratiquement le couvercle de son sarcophage. Une gangue boursouflée le recouvrait. Marion tendit une main frémissante vers l’objet, l’effleura du bout des doigts avec une infinie délicatesse. Sa surface partait en lambeaux. Des paillettes dorées virevoltaient comme un nuage de lucioles microscopiques dansant à travers le faisceau lumineux de la torche. La peinture d’or tombait avec ses écritures. Toucher davantage ce trésor le transformerait en poussière. Était-il récupérable ?

        – Laisse-moi prendre des mesures, chuchota Yvan à l’oreille de Marion.

        Il sortit un mètre de sa poche et en ajusta l’extrémité au niveau de la démarcation formée par la dalle sur laquelle reposait le pyramidion, puis il déroula l’outil jusqu’à la base du couvercle du sarcophage.

        – Un mètre. Exactement.

        Marion agrippa l’épaule d’Yvan, au comble de l’excitation.

        Par ce prodige, les Égyptiens prouvaient que la notion du mètre ne leur était pas étrangère. Pourtant, cette unité de mesure définie à partir de la circonférence de la planète n’avait été adoptée qu’à la Révolution française, en 1791, par l’Académie des sciences. Le mètre aurait-il été une unité de mesure transmise secrètement depuis des millénaires ? Une telle découverte pouvait bousculer bien des certitudes. Yvan poursuivit ses mesures, en ajustant avec le plus grand soin ses repères.

        – Un mètre cinquante-sept de largeur.

        – Pi divisé par deux, en déduisit Marion.

        – Nous pourrions également mettre en perspective la présence du nombre d’or. Tout se répète.

        – Le pyramidion n’est autre qu’une réplique de la grande pyramide, l’unique à conserver ses proportions, au détail près qu’elle met en évidence, d’une façon irréfutable, la présence du mètre.

        Ils restèrent cois un long moment. Si l’or et les pierres précieuses représentaient le fruit le plus sucré des pilleurs de tombes, ici, le trésor était une suite de valeurs remarquables matérialisées dans la pierre, pour l’éternité. Le diamant des sables, un concentré de science et de savoir. Au-delà du souci de perfection des Égyptiens, leurs architectes et leurs bâtisseurs avaient probablement souhaité transmettre un message. D’autres hommes, bien plus tard, avaient procédé de la sorte. Le 3 mars 1972, sur la base de Cap Kennedy aux États-Unis, un message codé était propulsé dans l’espace par la NASA, à bord de la sonde Pioneer 10. Cette plaque métallique, semblable à une bouteille à la mer, portait des codes et des figures géométriques censés localiser notre planète dans son système solaire, décrire la nature des atomes les plus présents dans son univers, et donner des informations sur l’espèce humaine ainsi que sur des unités scientifiques de mesures… Comme un langage universel, les codes ont une portée intemporelle. La sonde Pioneer 10 avait envoyé son dernier message le 23 janvier 2003, elle naviguait aujourd’hui dans l’immensité sidérale avec la carte d’identité de sa planète d’origine et des êtres qui l’avaient conçue.

        Le pyramidion allait exiger des travaux d’extraction colossaux.

        – On ne ramènera pas ce rocher sur notre dos, dit Yvan, il est temps de remonter à la surface.

        Ils n’avaient emporté avec eux que le strict minimum pour boire et s’alimenter en chemin. Alors qu’Yvan repliait son mètre, un claquement lointain résonna, aussitôt suivi d’un roulement de tonnerre qui fit trembler les parois souterraines de la pyramide.
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        Avaient-ils troublé l’âme des morts enfermés dans ces lieux ? Ces grondements n’étaient pas de bon augure. Il leur fallait décamper au plus vite. Face à son plan, Yvan examina les chemins qui leur restaient ouverts. D’abord, rejoindre les itinéraires tracés par Daoud. Ils s’en étaient écartés pour leur providentielle découverte, mais s’exposaient au pire s’ils perdaient leur fil d’Ariane.

        – Nous n’avons que deux possibilités, dit Yvan.

        Marion vérifia la carte à son tour.

        – Pierre feuille ciseaux ? proposa Yvan. Si tu gagnes, on prend à droite, si c’est moi, ce sera à gauche.

        Ce jeu avait le mérite de dédramatiser la situation. Marion mit une main dans son dos. Yvan l’imita.

        – Pierre, feuille, ciseaux ! lança Marion en agitant son poing.

        Perdu pour Yvan.

        – Le ciseau coupe la feuille, fit-elle malicieusement en lui volant un baiser. C’est moi qui gagne !

        Ils firent quelques pas dans la galerie de droite, courbant la nuque pour éviter les aspérités de la voûte. Le silence était redevenu étouffant. Plus aucun écho des bruits captés auparavant. Ils ralentirent leur marche.

        – Tu sens cette odeur ? demanda Yvan.

        – C’est la même qu’après l’éboulement de tout à l’heure.

        – Ça ne me dit rien qui vaille. Ce passage est condamné. Le dernier grondement venait sans doute de cette section de galerie.

        – Une véritable souricière, ajouta Marion en éclairant le plafond de plus en plus friable.

        Ils rebroussèrent chemin pour emprunter le passage de la dernière chance. Marion enveloppa ses mains d’un chèche qu’elle déchira en deux. Ses paumes la brûlaient à force de chercher des prises sur les parois de pierre. Yvan partit en éclaireur avant de faire halte. Sa gorge l’irritait, insoutenable. Il sortit sa gourde et but une rasade d’eau tiède.

        – Tiens, prends ça avant de sécher sur pied, dit-il en tendant la gourde à Marion qui l’avait rejoint.

        Celle-ci venait à peine d’avaler sa gorgée qu’un bruit se fit entendre dans le boyau, un grattement tout proche. L’instant d’après, un puissant projecteur les aveuglait.

        – À votre santé, les amis, dit une voix sortie de l’ombre.

        Ils virent alors le canon d’un revolver pointé sur eux, puis Yvan reçut une béquille à la cuisse avant de s’effondrer sous un coup de crosse.

        Hassan n’avait rien perdu des réflexes acquis dans les rangs du Hamas.

        Marion, sidérée par la présence d’Hassan et par cette agression, poussa un cri d’horreur. Blessé au crâne et perdant du sang, Yvan eut le plus grand mal à se relever.

        – Prenez la première à gauche, siffla l’Égyptien.

        La galerie menait à une chambre funéraire. Hassan attacha Yvan et Marion dos à dos avec des cordes.

        – Pourquoi tu fais ça, Hassan ? demanda Marion qui ne comprenait rien à la situation.

        – Appelle-le plutôt Telef, c’est sous cette identité qu’il sévissait avant la révolution, dit Yvan, qui n’avait pas oublié la ligne le concernant dans le dossier que Menes lui avait remis pour trouver son traître d’ancien collègue.

        Ce qui valut à l’insolent un nouveau coup de crosse, assené cette fois sur la pommette.

        – Arrête, Hassan ! Arrête, je t’en supplie, gémit Marion.

        Autant parler à une machine. Hassan avait perdu tout sentiment à son égard.

        À l’entrée de la chambre funéraire, s’avança alors la silhouette d’un homme corpulent.

        – Commence par la fille, et finis l’autre ensuite.

        Mais Hassan restait braqué sur Yvan, prêt à le concasser.

        – Occupe-toi d’abord de l’étrangère, reprit l’homme. Contrôle-toi, Husayn !

        Mais ce dernier regimbait. Hemheb Sabri dut négocier avec son giton qui voulait la peau de son rival. Sabri trouva finalement plus vicieux de convier la gamine au spectacle. Hassan changeait de rôle, l’éternel soumis prenait le pouvoir sur cette diablesse.

        Hassan déposa son arme au sol et détacha Yvan. Il allait le traiter à mains nues, le pugilat serait de courte durée. Il se mit en position de combat, taureau prêt à charger l’adversaire et à l’encorner vivement. Encore chancelant, Yvan crut sa dernière heure arrivée, mais tandis qu’Hassan se jetait sur lui, Marion tendit la jambe pour lui faire un croche-pied qui l’envoya rouler à terre. Yvan en profita pour lui tomber dessus, peut-être sa seule occasion, et tenta de le maîtriser d’une clé au bras. L’Égyptien étouffa un cri, l’arête d’une pierre lui lacérait la joue. Il n’en réussit pas moins à se dégager en partie et fit pleuvoir ses poings sur les côtes d’Yvan. Ce dernier, souffle coupé, dut lâcher prise avant d’être projeté en arrière et roué de coups de pied.

        – Hassan, aie pitié ! hurla Marion.

        – Pitié pour les assassins de mon père ! Vous m’avez trahi et vous l’avez tué pour son secret, par cupidité. Pas de pitié !

        – Nous n’avons pas tué Daoud, tu délires !

        Hassan resta sourd à ses suppliques. Il se saisit d’un bloc de pierre pour écraser la tête d’Yvan resté à terre, complètement sonné.

        – C’est le moment d’adresser un dernier mot à votre ami, jeune fille, dit Sabri, le front moite et comme électrisé par la violence de la scène.

        À ses côtés, Marion se débattait dans ses liens, blessant ses poignets dans le vain espoir de s’en défaire. Pourtant, l’un d’eux réussit à se libérer du nœud au moment où Hassan soulevait le bloc pour mieux réduire le visage de sa victime en bouillie. Il eut le tort de faire durer le plaisir. Dans un écho tonitruant, une déflagration se joignit au carnage. L’Égyptien se mit à bouger au ralenti, laissa choir le bloc derrière lui, et posa un genou à terre. Son épaule droite venait d’exploser sous l’impact d’un projectile. Marion brandissait toujours le revolver dans sa direction.

        L’onde de choc provoquée par le coup de feu engendra des éboulements en cascade. Sabri, effaré, recula d’un pas.

        – Vous, ne bougez pas ! lui intima la jeune femme en le menaçant à son tour de son arme. Allongé, face contre terre, tout de suite !

        Hassan, soutenant son épaule ensanglantée, voulut faire un mouvement vers elle mais la douleur le cloua sur place. Marion le visait à nouveau.

        – N’avance pas ou je tire !

        – Alors tue-moi, dit Hassan en exposant son torse, tue-moi, chienne de Roumi, et sois maudite.

        – Marion, ne fais pas ça, souffla Yvan qui gisait encore, à demi groggy.

        Mais Marion n’entendait plus. Elle augmenta la pression de son index sur la détente, retint sa respiration… puis jura entre ses dents. Non, elle n’y arriverait pas. Hassan s’affaissa sur lui-même, terrassé par la blessure qui le lançait de plus en plus cruellement. Il haletait, visage déformé par un sourire haineux.

        Yvan, rassemblant ce qui lui restait de forces, parvint à s’approcher d’elle et lui retira l’arme des mains.

        Il ne restait qu’un souci. Mais après s’être fait oublier, à plat ventre, le nez dans la poussière, Sabri s’était fait la belle.
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        Il avait frôlé le pire, lui restait à reprendre le contrôle de la situation avant que celle-ci ne dérape tout à fait. Sabri savait qu’il serait sorti bien avant les autres et qu’il trouverait dans le 4 × 4 d’Hassan une deuxième arme pour finir le travail. Personne n’était informé de sa présence dans la nécropole. La nuit allait tomber et jeter un voile sur ce qu’il avait à faire.

        Il galopait comme un rat dans les galeries, se hissant dans les puits exigus, crochetant le roc, poussé par la rage d’en finir et d’entrer seul en possession du pyramidion. La lumière apparut au bout de la galerie principale, il coupa sa torche, grimpa les marches et rejoignit la piste ensablée. À l’extérieur, le jour déclinait rapidement. Encore quelques minutes d’effort et il trouverait l’arme, mais sa course fut interrompue par la vision d’un cortège de véhicules garés à l’entrée du site. Un comité l’y attendait. La réception fut fraîche en dépit des circonvolutions du maître de cérémonie.

        – Où comptiez-vous aller d’un si bon pas ? demanda le commissaire Menes.

        Sabri balaya l’assemblée du regard. Des policiers, l’arme au poing, formèrent un cercle autour de lui. Aucune surprise ne pouvait lui être plus désagréable, mais découvrir le visage empreint de gravité et chargé d’opprobre de Kamal Nasser le crucifia.

        Ses rêves s’évaporaient comme des mirages.

        – Vous voilà moins éloquent qu’à l’habitude, monsieur le directeur, renchérit Menes. Où sont Marion Evans, Yvan Sauvage et Hassan Tarek ? Je vois bien leurs véhicules, mais pas les occupants.

        Sabri tenta un dernier coup de bluff.

        – Dans la pyramide, répondit-il sèchement. Ils s’apprêtaient à piller nos trésors, c’est Hassan Tarek qui m’a prévenu. Ravi de pouvoir compter sur votre renfort.

        Menes éclata de rire.

        – Quel roman !… Vous l’écrirez en prison. Hemheb Sabri, tout illustre que vous soyez dans ce pays, vous êtes en état d’arrestation.

        Menes avait eu le nez creux en gardant un œil sur Kamal Nasser. Celui-ci les avait menés directement à la pyramide de Djoser. Après une petite explication tendue, Nasser leur avait avoué suivre discrètement les travaux de sa protégée. La surprise fut de trouver dans le véhicule de Tarek une canne à pommeau d’or appartenant, de notoriété publique, au directeur des Antiquités égyptiennes. Une prise inestimable dans une carrière de commissaire. Mais, arrivé sur place, pas de carte susceptible de les aider à explorer le labyrinthe. Il leur avait fallu attendre que le gibier sorte de sa tanière.

        Dans son coin, Nasser jubilait intérieurement. Sabri ne s’en relèverait pas. Sa petite excursion à Saqqarah n’était qu’une peccadille à côté des faux en écriture et des malversations qu’on lui imputerait à la lecture de documents détenus de longue date par Najja Menes. Ce dernier avait attendu son heure, et l’heure était venue de sortir les cadavres du placard.

         

         

        Abandonné par Yvan et Marion dans la chambre funéraire, ceux-ci étant partis à la poursuite de Sabri, Hassan n’avait plus qu’un objectif en tête : laver l’honneur de son père en privant ses assassins du trophée tant convoité. Son corps n’était plus qu’une cage de souffrance, l’épaule lui brûlait et dans ce feu s’insinuait un froid glacial. Hassan se sentait aspiré par l’esprit qui habitait depuis des millénaires cette nécropole enfouie. Tenir encore. Il s’était fait un garrot de fortune et, puisant dans sa haine des ressources démoniaques, il réussit à se mettre debout, à se saisir du projecteur qui l’avait éclairé jusque-là et du sac qui contenait le moyen d’achever son œuvre de mort et de vengeance. Trois grenades offensives, pareilles à celles qu’utilisent les soldats en temps de guerre, une grappe qu’il lui suffirait de lâcher dans ces catacombes friables pour goûter à l’enfer. Il devait s’approcher encore du cœur du sanctuaire et de son joyau, se traîner, ramper, déplacer cette viande qui saignait et se vidait, s’arracher le ventre et les boyaux jusqu’au point de non-retour. Sa vue se brouillait, son souffle devenait de plus en plus rauque, encombré de glaires, ses membres pesaient lourd, mais il avançait toujours. Puis il sentit ses dernières forces le quitter et sa conscience devenir opaque alors que le sarcophage cubique s’offrait à lui. Un geste à faire, le geste fatal. Il dégoupilla une grenade, puis une deuxième, et n’eut ni le temps ni assez de dextérité pour la dernière. En quelques secondes, un fracas, puis le souffle gigantesque de l’explosion ébranla le soubassement de la pyramide et emporta le souterrain le plus secret de Djoser. Le pyramidion fut pulvérisé, avalé dans un nuage de poussière. Un panache de fumée fut projeté à travers les galeries et vint mourir le long de la rampe d’accès extérieure, comme le dernier râle d’une âme avant de disparaître.

        Devant la pyramide, tous les regards convergèrent vers l’édifice. Des grondements souterrains faisaient vibrer le sol, mais la montagne ne bougea pas, l’œuvre d’Imhotep résista au choc. Dans cette ultime vitupération poussiéreuse, apparurent Yvan et Marion, toussant et crachant, nimbés de gris d’où se détachaient seulement leurs yeux hagards. Quatre policiers accoururent et les aidèrent à sortir. Ils étaient sous le choc mais déjà conscients du désastre produit par l’explosion. Leur trésor venait immanquablement d’être anéanti. Ainsi que leur unique chance d’obtenir justice.

        Menes exultait.

        – Bien, il semblerait que nous soyons tous réunis, déclara-t-il avec emphase. Je présume qu’Hassan Tarek est l’apprenti artificier qui vient de jouer son dernier acte.

        Yvan et Marion le fusillaient du regard. Le pyramidion avait certainement disparu à jamais et ce foutu commissaire tenait leur sort entre ses mains. Une opinion partagée par ce dernier.

        – Vous avez raison d’être soucieux, déclara Menes, surtout vous, mademoiselle Evans. À partir de maintenant, vous êtes en état d’arrestation pour homicide volontaire sur la personne de Daoud Abdel.

        Le cauchemar recommençait.

        Kamal Nasser voulut intervenir avant que Menes ne l’en dissuade d’un mot :

        – Plus tard, devant les juges.

        Il lui restait à servir sa thèse.

        – Daoud Abdel a été empoisonné. Les experts sont formels, le poison provient du laboratoire auquel Marion Evans avait accès au musée égyptien. Le seul lien entre le laboratoire du musée et ce malheureux antiquaire, c’est elle. Et des preuves s’accumulent, dit-il en brandissant le précieux plan qu’il venait de prendre des mains d’Yvan. Voici le mobile, le pyramidion dont notre antiquaire avait gardé l’emplacement secret. Car pour réunir autant de beau monde ici au même moment, je présume que ce n’était pas pour un pique-nique à dix pieds sous terre.

        – Vous m’accusez d’un meurtre que je n’ai pas commis ! s’insurgea Marion. Jamais je n’aurais pu faire le moindre mal à Daoud. Jamais.

        – Une fois encore vous vous défendez bien mal. Retour à Kanater, votre cellule est prête et vous gagnerez même du temps pour la partie administrative, c’est l’avantage d’y avoir déjà un dossier.

        Des souvenirs épouvantables surgirent brutalement dans son esprit.

        – Non, je ne retournerai pas là-bas ! Je n’ai rien fait !

        – Passez-lui les bracelets !

        Yvan tenta de s’interposer mais un policier pointa son arme pour le tenir en respect.

        Tandis qu’on emmenait Marion, Menes fit quelques pas vers lui et se pencha à son oreille :

        – Quant à vous, monsieur l’expert en art, au moindre esclandre, je vous colle le crime que vous savez sur le dos. Nous aurons à nous entretenir prochainement, en privé, vous et moi.

        – Je ne marche plus dans vos combines, dit Yvan. Vous êtes fou à lier.

        – Vos scrupules vous honorent, mais votre situation vous oblige.

        Menes se fendit d’un sourire, heureux de sa formule. L’inspiration ne lui manquait jamais dans de pareils moments.
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        Yvan n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Sa venue au Caire n’avait abouti qu’à des catastrophes et pour comble, Marion se retrouvait inculpée pour homicide. Il s’en rendait malade. Il ouvrit le petit réfrigérateur de sa chambre d’hôtel, pas d’alcool, seulement des sodas. Pas le cœur à ingurgiter des bulles. Il partit dans la salle de bains refaire ses pansements. Des ecchymoses un peu partout, le cuir chevelu entamé et une pommette éclatée. On lui avait fait des points de suture mais ça le lançait toujours. Il serra les dents. Le téléphone l’empêcha de poursuivre ses grimaces.

        – Monsieur Sauvage ? C’est bien vous ?

        – Oui… enfin, ce qu’il en reste.

        L’interlocuteur avait une voix juvénile. Il voulait quoi ? Un stage ? Pas le moment.

        – D’où m’appelez-vous ? reprit Yvan sans chercher à se rendre aimable. Comment avez-vous eu ce numéro ?

        – Je suis dans vos bureaux à Paris, chez Christie’s, répondit le jeune homme. Je suis l’assistant de votre collègue, maître Dargaud. Je devais vous appeler en début de semaine mais… enfin, le temps m’a manqué.

        – De quoi s’agit-il exactement ?

        – Un expert de la surveillance du marché de l’art a laissé un message. Il ne travaille pas pour l’OCBC. C’est un peu particulier, en fait. Cet homme était en contact avec votre ami conservateur du département égyptien au musée du Louvre… et comme il n’arrivait plus à le joindre, il a laissé entendre que vous seriez intéressé par le sujet.

        Le ton devenait plus hésitant. La voix juvénile poursuivit :

        – Une affaire privée, disait-il. Une pièce égyptienne rare attise la convoitise de collectionneurs. Elle vient d’arriver sur le marché.

        – Et… ? Rien de plus ? Pas de références, pas de détails ? s’enquit Yvan, soudain intéressé.

        – Non, il a juste dit ça pour que vous le rappeliez sans doute…

        – Vous avez son numéro ?

        – Euh, non, conclut le jeune homme, embarrassé.

        Un abruti.

        Yvan composa immédiatement le numéro du bureau de son ami conservateur. La tonalité n’en finissait pas. Yvan tapait nerveusement la table de ses doigts. Au moment où il allait raccrocher, une voix de femme prit la communication.

        – Pardon, j’ai dû me tromper de numéro, dit Yvan.

        – Qui êtes-vous ?

        – Yvan Sauvage.

        – Ah… Vous êtes au bon numéro, mais votre ami est absent. Je suis son assistante, il m’a parlé de vous, mais…

        Elle se tut un instant. Yvan pressentit quelque chose.

        – Je dois vous informer d’une nouvelle préoccupante, reprit la jeune femme.

        – Que lui est-il arrivé ?

        – Il est hospitalisé… en phase terminale. Il a caché sa maladie le plus longtemps possible mais aujourd’hui…

        – Donnez-moi le numéro de l’hôpital, je dois absolument lui parler.

        – Il est en soins palliatifs, vous savez.

        Yvan accusa le coup.

        Dix minutes plus tard, il appelait. À chaque sonnerie, son cœur battait plus fort. Il redoutait d’entendre la voix altérée de son ami.

        – Allô ?

        – C’est moi, Yvan.

        – Heureuse surprise… Je n’espérais plus de tes nouvelles. Comment vas-tu ?

        La voix était claire, intacte, la sollicitude égale à celle qu’il avait toujours connue. Yvan, la gorge serrée, ne trouvait quoi dire.

        – Tu es au courant pour ma santé ? reprit le conservateur. Pas brillante, je te l’accorde, mais bon… Ne te crois pas obligé de me plaindre. Je me suis préparé à tout mettre en ordre avant mon départ.

        – Je ne comprends pas…

        – Je veux que tu saches ce que j’ai fait et que je devais faire, même si la morale n’y trouvait pas son compte.

        – Dois-je le savoir ?

        Cette journée allait le mettre en pièces.

        – C’est nécessaire car tu auras à régler cette affaire après moi.

        Un silence.

        – Depuis quelques années déjà, je ferme les yeux sur un trafic. Un arrangement honteux, peut-être stupide. Je n’en tirais aucun bénéfice personnel, mais la collection que j’entretenais dans mon département du Louvre y gagnait parfois. Si ce trafic avait été révélé, j’aurais été démis de mes fonctions, couvert d’infamie, et ça, c’était au-dessus de mes forces.

        – Un trafic de quel ordre ?

        – De quoi négocier des prêts, voire l’acquisition de certaines pièces, en toute légalité pour celles-ci. Ça m’a également permis, je dois te le dire, d’obtenir la libération provisoire de Marion Evans quand elle était accusée de vol. Je savais qu’elle comptait pour toi, et j’étais déjà informé du peu de temps qu’il me restait à vivre. Je pouvais bien m’offrir le luxe d’aider un ami cher.

        – Oh nooon… Mais comment as-tu fait ? Victoria était sur le dossier.

        – Avec les dignitaires égyptiens, il faut agir autrement, surtout quand ça touche à leur patrimoine. J’ai… disons… « restitué » à Sabri une œuvre originale que nous avions dans nos collections, une copie la remplace. C’était le prix.

        – Mais…

        – Il n’y avait pas d’autre recours. Et ton amie serait encore derrière les barreaux, ou pire, là-bas, tout est différent.

        Yvan était au supplice. Lui apprendre que ce geste n’avait servi à rien ?

        – Yvan ? Tu es là ?

        – Oui…

        – Ton amie va bien aujourd’hui ? Je me souviens d’elle, tu sais. Une charmante personne.

        – Je… je dois t’avouer qu’elle est toujours en prison, mais cette fois pour meurtre. Et là, je peux témoigner qu’elle n’en est pas davantage responsable. Le cauchemar continue.

        Le conservateur en resta muet.

        – Pardon, dit Yvan, je n’aurais pas dû…

        – Il y a des destins… Mais peut-être que le service que je vais te demander pourrait l’aider une dernière fois.

        – Comment ?

        – Écoute-moi bien, voilà l’histoire. Tout a commencé quand j’ai repéré des objets rares chez certains de mes amis collectionneurs. Certains d’entre eux m’avaient déjà fait des propositions que j’avais toujours refusées car l’origine des pièces me semblait suspecte. Par ailleurs, quelques-uns formaient des cercles de jeu auxquels prenait part l’un de nos employés. J’ai également surpris des conversations et repéré leurs petits manèges. J’ai fouillé un peu, mené mon enquête personnelle, et j’ai trouvé. Un réseau clandestin de ventes privées s’était mis en place.

        – Je vois, dit Yvan, je vois très bien.

        – Tu vas recevoir par courrier électronique toutes les informations nécessaires. Ce sera à toi de jouer auprès des autorités. Cette affaire fera grand bruit, charge-moi si nécessaire, fais tomber ce réseau. Ma conscience en sera soulagée. Fais-le pour moi, au nom d’une amitié et d’une estime dont je n’ai pas toujours été digne.

         

         

        Le mail lui parvint deux heures après la fin de l’échange. Plus jamais Yvan n’entendrait la voix de son ami.
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        L’arrestation d’Hemheb Sabri, une semaine plus tôt, était plus qu’un fait divers, un événement politique. L’entourage du président avait officiellement désavoué le serviteur félon. Le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes avait abusé de sa fonction pour détourner des biens culturels et en tirer profit personnellement, briguant un monopole sur l’égyptologie et une place importante sur l’échiquier politique. L’éviction de Sabri et sa mise en examen tombaient à point pour le régime engagé dans « une lutte sans merci » contre la corruption. On avait fait un exemple. L’homme se défendrait, il avait des dossiers, mais les juges, dûment chapitrés, sauraient négocier une peine qui le laisserait libre, mais éloigné du cercle des hommes de pouvoir.

        À l’arrière d’un véhicule de police, Yvan reconnaissait la route du pénitencier de Kanater. Silence de mort dans l’habitacle. Yvan se fichait totalement du sort réservé à Sabri. Il n’avait de pensée que pour Marion dont la détention avait dû être un supplice, pire encore que la fois précédente. Ce trajet lui semblait interminable. Une autre voiture les précédait, à son bord, un haut gradé de police. Et derrière eux, un troisième véhicule encadré par des agents motorisés. Un fourgon aux vitres grillagées. Najja Menes s’y trouvait assis flanqué de deux anciens collègues, et menotté. Tout allait se terminer, là, à Kanater, derrière de hauts murs barbelés.

        L’asphalte mou et troué défilait sous leurs pieds. Yvan regardait les étendues désertiques de part et d’autre. Le soleil brûlait tout. Yvan avait frappé fort, au plus haut niveau de l’Office central de lutte contre le trafic de biens culturels. Les informations de son ami conservateur avaient permis aux autorités judiciaires de remonter la filière et de démanteler le réseau clandestin. Ce trafic d’antiquités égyptiennes étendait ses ramifications à travers tout le continent européen, et disposait de complicités au sein d’institutions ayant pignon sur rue. Il avait suffi de mettre la main sur l’employé du musée du Louvre et d’obtenir ses aveux pour retracer informatiquement, depuis le forum privé, le circuit criminel. Interpellations et perquisitions se poursuivaient encore. Des noms importants avaient filtré, des enquêtes étaient en cours partout dans le monde. Yvan ayant pris soin de distiller des informations auprès des médias, le scandale avait pris une dimension internationale. Trahie par les transferts de fonds importants vers un compte situé dans un paradis fiscal, une île des Caraïbes, la tête du réseau était tombée à son tour. Devant l’assaut massif de l’OCBC auprès de tant de notables, même les puissants politiciens ne pouvaient plus protéger leurs relations. Impossible de contenir l’hémorragie médiatique. La presse avait semé la zizanie. Les gros titres rivalisaient d’un pays à l’autre. Malgré la mise hors d’état de nuire du cerveau de cet immense réseau, ç’avait presque été une déception pour les enquêteurs. Le responsable à la tête de ces trafics manquait d’envergure, un commissaire pourri qui avait vu trop grand pour ses épaules. Il avait commis l’erreur de vouloir se venger d’un complice et de revendre trop hâtivement une pièce dérobée dans le musée du Caire pendant la révolution égyptienne. Menes, l’ex-chef de la police des Antiquités et du Tourisme, le démiurge des petites combines, le fouille-merde, le flic zélé, n’était plus rien. Révoqué, promis à une sanction judiciaire qui l’enverrait croupir dans une cellule pour le restant de ses jours, à moins qu’il ne finisse exécuté par pendaison. L’homme apprenait à son tour le goût amer de la défaite.

        Yvan avait rapidement sorti l’affaire, en établissant un lien irréfutable entre la pièce repérée par l’expert surveillant le marché de l’art et la liste des pièces dérobées à cette époque pendant les émeutes. Une pièce qui ne figurait pas sur la liste officielle, mais bien sur celles dont il disposait. Un détail qui change tout. La contre-enquête avait achevé de confondre le commissaire Menes en le chargeant de crimes bien plus graves encore. Rien moins qu’un double homicide.

        Le cadavre auprès duquel Yvan avait séjourné dans le conteneur était un ex-policier, collègue de Menes, qui l’avait doublé après le pillage en cachant le butin pendant la révolution égyptienne de 2011. Menes avait retrouvé sa trace par l’entremise d’Yvan et l’avait torturé à mort pour obtenir l’emplacement de sa cachette. Menes n’avait pas eu le temps de régler son compte au receleur qu’employait son ex-collègue torturé, dont l’identité avait été dévoilée : Hassan Tarek, qui, moyennant une rente confortable, avait entreposé les pièces dans la cave secrète de Daoud Abdel. Hassan, en se tuant, avait arrangé les affaires de Menes. Mais l’antiquaire, lui, avait payé le prix de sa naïveté, un dommage collatéral. Les hommes que Menes avait envoyés sur place pour récupérer le trésor avaient éliminé l’antiquaire avec une science consommée de la manipulation. Un poison. Menes avait orchestré cet artifice pour faire porter le chapeau à la coupable idéale, Marion Evans. Bien ficelé mais trop hâtif. Le pourri assassiné dans le conteneur avait des comparses, et ces derniers, connus des services pour d’autres délits, avaient été interpellés. Ils avaient livré le nom de Menes sous la pression et n’avaient plus aucune raison de mentir. L’ex-commissaire ne s’en sortirait pas. Menes en avait abusé plus d’un, y compris Hemheb Sabri quand ce dernier avait mis la main sur des œuvres pour les revendre à l’étranger. Certaines lui étaient fournies par son amant, Hassan, qui se servait sur des chantiers de fouilles, mais d’autres provenaient de saisies illégales réalisées par Menes dans ses fonctions. De quoi s’assurer le silence complaisant du directeur du Conseil suprême sur ses propres malversations. La convoitise du pyramidion avait été le coup de trop dans sa carrière. Menes pensait remporter tous les honneurs, en mettant sous les verrous de faux coupables, inculpés à sa place, tout en offrant au pays une spectaculaire découverte qui aurait muselé sa hiérarchie et lui aurait permis de solder sans frais son activité mafieuse.

         

         

        Un peu plus loin, sans ménagement, deux policiers firent descendre Menes du véhicule. Son visage avait fait la une des médias. Un commissaire de police condamné à croupir dans les geôles d’une prison où il avait envoyé des criminels par dizaines. Le symbole était fort, celui de la lutte sans merci engagée par le nouveau raïs contre la corruption.

        Un grondement métallique se fit entendre aux barreaux des fenêtres des cellules, accompagné de beuglements sinistres. Menes était attendu par ses nouveaux compagnons d’infortune. La peur s’immisça sous la peau de l’ex-commissaire. La gorge nouée, on le poussa pour avancer. Cette fois, il ne serait plus le patron, pas ici.

        Quand Marion apparut à la porte de la prison, flanquée d’un gardien, son visage émacié disait sa stupeur et son incrédulité. Personne ne l’avait prévenue de l’issue qui l’attendait. Elle se jeta dans les bras d’Yvan sans mots ni larmes, comme une enfant réchappée d’une maison en flammes.
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        Un dernier filet d’eau mourut sur la peau d’Yvan. Il sortit de la baignoire, resta un instant pieds nus debout sur une serviette. La chaleur de l’air l’enveloppait. Dans deux heures, il quitterait son hôtel et ce pays, dans deux heures, il s’envolerait pour Paris. Et après ?

        Revenu dans la chambre, il jeta un œil sur le lit, sa valise était faite, les statuettes moaïs bien emmaillotées sous du linge. Il s’avança jusqu’à la baie qui donnait sur le Nil et contempla son reflet dans la vitre.

        On n’efface pas le passé. Une comptine vint résonner en lui, celle que Lise chantonnait pour endormir Aurélia le soir. Depuis qu’elles n’étaient plus là, lui-même n’existait plus que pour s’oublier. Dans le travail, dans le sommeil, dans l’aventure, et dans les yeux d’une femme qui saurait elle-même l’oublier.

        Il passa une chemise blanche, enfila son pantalon et envoya un texto à Marion pour lui rappeler l’heure de son départ.

         

         

        D’une main hésitante, Marion complétait les documents que le nouveau commissaire en charge de son affaire lui avait demandé de remplir. La liberté, sa liberté chérie. Elle ne mesurait qu’après coup les dangers qu’elle avait encourus. Un frisson intérieur lui remonta jusqu’à l’échine. Marion se leva du canapé pour prendre un stylo dans son sac à main. Elle tomba sur sa boîte à maquillage, celle avec le scarabée, celle d’Hassan. Souvenir déchirant. La force et la passion de cet amant disparu. Elle l’avait aimé. On lui avait inoculé un venin qui l’avait tué, le venin de l’envie, de la haine, du remords. Tout avait basculé, trop vite. Peut-être l’avait-il compris en se donnant la mort… Elle sortit le petit sachet de coke, c’était la dernière dose que lui avait procurée Hassan, celle qu’il avait jetée dans l’urne funéraire rangée derrière la vitrine d’une armoire, au musée. Elle partit dans les toilettes et vida le sachet dans les WC. Un sourire de clown affolé se dessina sur son visage. Cette fois, c’était pour réussir à ne plus y retoucher. Elle songea à Yvan et une onde de chaleur courut dans ses membres.

         

         

        Dans le hall de l’aéroport international du Caire, suspendu au regard de Marion, Yvan attendait une réponse qui ne viendrait pas.

        – Je t’ai déjà dit merci, et ça arrivera encore, je le sais, dit Marion d’une voix menue.

        – Peut-être, mais la prochaine fois, essaie de t’y prendre assez tôt, avant de finir comme une momie. J’ai envie qu’on s’amuse encore.

        Un sourire se dessina sur les lèvres de Marion, à la fois coquin et navré. Il était temps de se séparer.

        – La suite au prochain rendez-vous, lança la jeune femme avant de tourner les talons.

        – C’est ça, soupira Yvan, avec un temps de retard, sans quitter Marion des yeux, qui s’éloignait déjà.
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